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AVERTISSEMENT 

^ DE LA PREMIÈRE ÉDITION. 



Le public, nous le savons, avait renoncé à lire les 
préfaces long-temps avant que les auteurs se fussent 
lassés d'en faire. Aussi lui ferions-nous grâce de la 
nôtre, si elle n'était pour nous TaccompUssement d'un 
devoir. 

Que MM. Walckenaer et Musset-Pathay, dont les 
excellentes Histoires de La Fontaine et de J.-J. Rous- 
seau nous ont donné l'idée d'entreprendre le même 
travail sur Molière, trouvent ici l'expression de notre 
reconnaissance; que le biographe du fabuliste surtout, 
dont le plan avait des rapports plus directs avec le 
nôtre, reçoive l'assurance que son livre a été pour 
nous un guide que nous nous sommes fait une loi de 
suivre. 

Que M. Beffara nous permette de révéler que, si 
quelque exactitude dans les détails historiques de notre 
ouvrage fait pardonner ses imperfections, c'est en 
grande partie à ses laborieuses recherches et à son 
inépuisable complaisance que nous devons cette sorte 
de compensation. 

Comme nous tenons beaucoup à ce que' cet acquit 
dç conscience reçoive autant de publicité que possible ;, 
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nous ne ferons pas notre avertissement plus long, afîn 
qu'il soit lu. 



i5arril 1828. 

Nous sommes heureux de pouvoir renouveler ici ce 
témoignage de gratitude. Mais aux dettes de reconnais- 
sance que nous avions précédemment contractées, 
M. Beffara et M. Guérard, de la Bibliothèque du Roi, 
sont venus en ajouter de nouvelles. C'est à ce dernier, 
on le verra, qu'est due la récente découverte du lieu 
ou naquit Molière. 

Le savant traducteur d'Ovide, M. Villenave, a éga- 
lement eu l'obligeance de nous communiquer une let- 
tre autographe, qui oflre trop d'intérêt pour que nous 
ne la rapportions pas ici. On verra par ce précieux 
document si les reproches adressés à Grimarest par 
Boileau et J.-B. Rousseau avaient quelque chose 
d'exagéré. 

A M. LE PREMIER PRÉSIDENT DELAMOIGNOIN . 

Monseigneur , 

Je me donne l'honneur de vous envoyer i article de la y'w de 
Molière qui regarde le Tartuffe^ sur ce que M. de Foutenclle m'a dit 
que vous doutiez de la discrétion et du respect que je devais avoir 
en rapportant ce fait. Vous n'ignorez pas, Monseigneur, tous les 
mauvais contes que Ton a faits sur cet endroit delà vie de Molière. 
J'en ai approfondi la fausseté avec soin ; mais plus 4<i vingt per- 
sonnes m'ont assuré que Ja chose se passa à peu près c()mme je î'ai 
rendue, et j'ai cru qu'elle était d'autant plus véritable que dans le 
Mcnagiana^ imprimé avec privilège en 1^93, on fait dire à M. Me- 
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iiage, en parlant du Tjartuffe : Je dis à M. le Premier Président de La- 
moignon , lorsqu'il empe.cha qu'on ne le jouât ^ que c était une pièce dont 
la morale était excellente , et qu'il n'y avait rien qui ne pût être utile ou pu- 
blic. Vous voyez, Monseigneur, que j'ai supprimé ce nom illustre 
de mon ouvrage , et que j'ai eu Tattentiondedonnerdela prudence 
et de la justice à sa défense du Tartuffe par mes expressions. 
M. de Fontanelle, qui a la même attention que moi pour tout ce 
qui vous regarde, monseigneur, a jugé que j'avais bien manié cet 
endroit, puisqu'il a approuvé mon livre qui est presque imprimé. 
Cependant, si vous jugez que je n'aie pas réussi , ayez la bonté de 
me prescrire les termes et les expressions, je ferai faire un carton ; 
le profond respect et le sincère attachement que j'ai depuis long- 
temps pour vous. Monseigneur, et pour toute votre illustre famille, 
ne me permettant pas de m'écarter un moment de ce que je lui 
dois. Lorsque j'ai eu en vue de composer la vie de Molière, je n'ai 
point eu intention de me donner une mauvaise réputation, ni d'at- 
taquer personne, mais seulement de faire connaître cet excellent 
auteur par ses bons endroits. Si j'ai l'honneur de vous écrire, Mon- 
seigneur, au lieu d'aller moi-même vous rendre compte de ma 
conduite, que l'on vous aura peut-être altérée , c'est que je sais que - 
vos momens sont précieux, et c'est pour vous donner le temps de 
réfléchir sur ce que je prends la liberté de vous mander, et lorsqu'il 
vous plaira je me rendrai auprès de vous pour recevoir vos ordres, 
que je vo^s supplie très-humblement de me donner le plus tôt qu'il 
vous sera possible à cause de l'état où est mon impression. Je vous 
demande en grâce. Monseigneur, d'être persuadé de l'envie que j'ai 
de vous témoigner dans des occasions plus essentielles que celle-ci 
que personne ne vous est plus attaché que je le suis , et qi^e l'on ne 
peut être avec plus'de respect que j'ai l'honneur de l'être, 

MoirSEIGlTRUR , 

Votre très-humble et très-obéissant serviteur, 

DE GRIMAREST. 

Je recevrai les ordres dont il vous plaira m'honorer dans la rue 
du Fanbourg-Saint-Germaih. 
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Presque tous ceux qui se sont fait un nom 
dans les beaux-irts les ont cultives maigre 
leurs parens, et la nature a toujours été' es 
eux plus forte que l'éducation. 

Voltaire. 



Au commencement du dix-septième siècle , peu 
de temps après l'époque de notre littérature oii , 
selon l'expression naïve d'un des historiens du 
théâtre , a on commença à sentir qu'il était bon 
que les comédies fussent mieux composées, et 
que des gens d'esprit, et même des gens de 
lettres s'en mêlassent, » naiquit dans une classe 
peu élevée de la société un de ces hommes qui 
semblent envoyés pour ouvrir à leurs contempo- 
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rains des routes nouvelles, et répandre des lu- 
mières qu'ils n'ont point reçues de leurs pré- 
décesseurs. Molière, voué à Tignorance par les 
préjugés du temps, ne put qu'en s'exposant à la 
malédiction de sa famille recevoir une éducation 
tardive ; témoin des mépris qu'on prodiguait à la 
profession de comédien, il l'embrassa, entraîné 
par son génii; doué d'une sensibilité ardente, il 
sentit encore se développer ce don , dirons-nous 
précieux ou fatal, par les rebutantes froideurs de 
celle qu'il crut trop long-temps digne de son 
amour; ami généreux, il se vit trahi par ceux 
qu'il avait comblés de ses bienfaits; esclave et 
victime de ses faiblesses , son unique étude fut de 
faire rire les hommes aux dépens des leurs, et «de 
les en corriger ; citoyen vertueux , la mort ne le 
mit point à l'abri des outrages de ses concitoyens. 
C'est le tableau de cette carrière pleine de mou- 
vement et d'intérêt que nous nous proposons 
aujourd'hui de décrire; c'est la peinture des émo- 
tions profondes dont fut agité cet homme isupé- 
rieur que nous allons essayer de retracer. Puis- 
sent l'importance du sujet et l'inexpérience 'ée 
notre plume ne pas formel' an contraste cho- 
quant dans un portrait où tout contraste ; dans 
l'histoire d'zm homme de lettres qui 'Connut le 
monde et la cour ^ à^uti omefhent de son siècle qui 
fut^protégé y d! un philosophe qui Jut comédien. 
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Jean-Baptiste Poqdelin naquit à Paris le i5 
janvier i6aa * (i). On avait cru long-temps qu'il 
était né sous les piliers des lialles, où Regnard 
vint au monde trente-cinq ans plus tard; mais on 
a aujourd'hui la certitude que nos deux premiers 
poètes comiques n'eurent point un berceau com- 
mun : des recherches nouvelles ont appris que 
Poquelin vit le jour dans une maison de la rue 
Saint - Honoré , au coin de la rue des Vieilles- 
Étuves*(a). 

Sa mère, Marie Cressé, appartenait à une fa- 
mille qui exerçait depuis long-temps à Paris la 
profession de tapissier' (3). Son grand-père pa- 
ternel et son père, Jean Poquelin, se livraient éga- 
lement à ce genre de commerce^. Mais plusieurs 
de leurs parens (nrent juges et consuls de la ville 
de Paris, fonctions importantes qui donnaient 
quelquefois la noblesse ' (4). Aîné de dix enfans, 
le jeune Poquelin fut dès son bas âge destiné au 
métier de son père. L'office de tapissier-valet-de- 
chambre du Roi y concédé à celui-ci quelques 
années aprèd, le confirma encore dans ce des- 

I. Dissertation sur J. B, Poquelin Molière , par L. Fl Beflara, 
iSaij p. 6 et 7. 
jk; Dissertation sur Molière , par M. Beifarn , p. 8 et suivantes. 

3. Ibidem , p. 5 et suivantes. 

4. Ibidem, p. 5 et 6. 

5. Mes voyages aux environs de Paris , par M* Delort, 1821 , 

t. H s p. 199- 

I. 
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sein (5). Il obtint pour son fils là survivance de 
cette charge, et, s'étant borné à lui procurer les 
notions les plus élémentaires de l'éducation, il lui 
fit prendre part à ses travaux jusqu'à l'âge de qua- 
torze ans*. C'était tout ce que les marchands 
croyaient alors devoir faire pour leurs enfans. 
Les sciences et les belles-lettres n'étaient cultivées 
que par la noblesse et le clergé , ou par ceux qui 
s'y livraient spécialement ; mais un négociant ne 
connaissait d'autre lecture que celle de ses re- 
gistres, d'autre étude que celle de son commerce. 
Le caractère naturellement ardent du jeune 
Poquelin ne pouvait se plier long-temps à une 
semblable vie- De telles occupations répugnèrent 
bientôt à un génie qui ne s'ignorait pas entière- 
ment ; aussi ne tarda-t-il pas à témoigner le plus 
vif désir de s'instruire. N'ayant déjà plus sa mère 
pour la ranger de son parti, il mit son aïeul (6) 
dans ses intérêts , et ce ne fut pas sans peine que , 
par leurs efforts réunis, ils parvinrent à déter- 
miner son père à satisfaire cet impérieux besoin 
d'apprendre. Ce brave homme gémit probable- 
ment sur la destinée future du mauvais sujet qui 



i« Grimarest, Vie de Molière^ Paris, i7o5f p. 6. • — Voltaire, 
yie de Molière , 1739, p. 2. - - Mémoires sur la vie et les ouvrages 
de Molière (par La Serre), t. I , p. xyiij de rëdition des OEui^res 
de Molière y 10-4", »734' — ^'* ^^ Molière, par Petitot, p. 1, à la 
tête des OEui^es de Molière , in-8% ibi2. 
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ne se contentait pas de rignorance héréditaire ; 
mais, voyant enfin qu'il n'y avait plus rien à es- 
pérer de ce jeune obstiné , il se laissa fléchir , et 
le collège de Clermont, dirigé par les Jésuites, 
reçut, comme externe, l'enfant qui devait être un 
}our l'immortel auteur du Tartuffe \ 

On a aussi généralement attribué cette espèce 
de révélation de son génie à la fréquentation des 
théâtres. Le grand-père maternel du jeune Poque^ 
lin , qui l'avait pris en affection , le menait quel- 
quefois aux représentations de l'hôtel de Bourgo* 
gne, auxquelles Bellerose, dansle haut comique, 
Gautier Garguille, Gros Guillaume et Turlupin, 
dans la farce, donnaient alors un grand attrait* (7). 
Saiis doute l'afféterie du premier^ signalée par 
Scarron dans son Roman comique ^\ etl'ignoblo 
gaieté des derniers , qui est devenue proverbiale 
dans notre langue ^ , ne furent pas ce qui séduisit 
le jeune spectateur; mais il pressentit peut-être 
dès lors ce que les jeux de la scène, quehjue in- 
formes qu'ils fussent encore, pquvaieht devenir 

1. Grimarest , p. 6 et 8. —. Voltaire , f^ûf de Jlfo/cère^^p. 4* -~* 
Ba^^le, Dictionnaire historique et critique y art, Poqoelin. — Pe- 
titot, p. 2. — Mémoires sur la vie et les ouvrages âe Molière , 
loco cit, 

^. Grimarest, Voltaire, Petitot, et Mémoires sur la vie et le^ 

4. • 

ouvrages de Molière , locis cit. 

3. Le Roman Comique, t. I, chap. 5. 
4- Tua{.DPiirAD^. 
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un jour; il comprît peut-être que les Hardy, les 
Monchrétien, les Balthazar Baro, les Scudéri y les 
Desmarets, auxquels Corneille n'avait pas encone 
entièrement enlevé la faveur publique, étaient 
des modèles très-utiles, non à suivre, mais, si 
nous osons le dire, k éviter : enfin , s'il ne vit dès 
lors qu'il était appelé à opérer cette révolution , 

' ! il sentit du moins que sa place était marquée ail- 

leurs qu'au magasin de son père. 

Ije jeune Poqiielin répondit par des progrès 
rapides aux soins qui lui furent prodigués. L'é- 
mulation ne demeura probablement pas étran- 
gère à ces succès. Les mêmes cours étaient alors 
suivis par plusieurs enfans, qui plus tard se firent 
un nom dans les sciences et dans les lettres. Ar- 
maîndi <fé fiourbon^ priuce de Gouti, qui devint 

' par la suite son proteeteur, était alors son con- 

disciple {S)^ Outre ice firère du ^and Condé , il 
comptait également pour rivaux fiemier, célèbre 
depinspar (ses voyages , dont le récit sse lit encore 
avec intérêt!,, et par ses livres de philosophie , au- 
jourd'hui tombés dans l'oubli ; ce même Bernier 
qui, ayant presque^ tout appris dans ses excursions 
lointaines, hors le métier de courtisan, revint en 

^ France se faire tourner le dos par Tx>uis XIV (9) ; 

Chapelle, auquel un grand amour du plaisir et 
quelques petits vers ont assuré une immortalité 
facile (10); enfin Hesnaut, fils d'un boulanger de 
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Paris ^ connu par dea poésies anaeréon tiques , le 
sonEiet de t Avorton et l'éducation poétique du 
chantre des moulons, madame Deshoulières ; Hes- 
naut qui prit^ par reconnaissance > la défense de 
Fouquet contre Colbert dans des vers satiriques , 
et qui faillit se repentir de son plaidoyer *(i \\ 

Quand ils eurent terminé leurs cours d'huma-* 
ni tés et de rhétorique ^ M. Luillier, père de Cha- 
pelle, voulant du moins donner à son fils naturel 
une éducation remarquable, s'il ne pouvait lui 
transmettre son. nom, détermina Gassendi à se 
charger de lui enseigner la philosophie. Le ce** 
lèbre antagoniste de Descartes admit à ce cours 
les jeunes Bemier, Poquelin et Hesnaut : ils se 
montrèrent dignes d'un tel maître. Gassendi leur 
enseigna la philosophie dlilpicure, a qui, bien que 
aussi fausse que les autres, a dit Voltaire ^ avait 
du moins plus de méthode et plus de vraisem- 
blance que celle de l'école, et n'en avait pas la 
barbarie*. » Ces deux derniers partagèrent l'ad- 
miration de leur professeur pour Lucrèce, et en- 
treprirent dans la suite d'en faire passer les beautés^ 
dans notre langue* Mais il ne nous reste de la tra- 

1. Grimarest, p. iq et 13. — Voltaire, Vie de Molière^, 17%}» 
p. 4> — Mimoifvs. sur la vie et ^ ouurages 4fi Molière. , p. XYÎij. 
— Petitot, p. a et 3. 

2. Voltaire , f^ie de Molière , p. 6. — Mémoires sur la vie ^t les 
ouvrages de l^folière, p. xviij. •- PeUtot , p 3. 
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(luction de Hesnaut que linvocation à Venus, et 
de celle de Poquelin , qu'un passage du quatrième 
livre sur Taveuglement de l'amour, passage qu'il 
a adroitement introduit dans le Misanthrope^. 
. La réputation des élèves et du maître donna à 
un jeune homme , alors aussi redoutable dans les 
collèges par son insubordination qu'il le fut de- 
puis dans le monde par son humeur guerroyante , 
un désir ardent d'être admis à ces cours. Ce nou- 
veau condisciple était Cirano de Bergerac. Son 
père, après avoir confié sa première éducation à 
un ouré de campagne , l'avait fait entrer au col- 
lège de Beauvais, dont il mit depuis le principal 
en scène dans son Pédant Joué. Chassé de cet 
établissement , et venu à Paris pour terminer ses 
études , Cirano parvint à se faire admettre parmi 
les disciples de Gassendi. Sa mémoire et sion in- 
telligence le firent profiter en peu de tenips des 
leçons de celui-ci et de la fréquentation de ceux- 
là. Comme nous aurons peu d'occasions de nous 
occuper de nouveau de ce camarade de notre 
auteur, nous croyons devoir dire ici qu'ils se per- 
dirent tout-à-fait de vue, et que Cirano entra peu 
après au service , où il acquit un grand renom 
comme ferrailleur. La Monnoye prétend, dans le 
Ménagiana , « que son nez , qu'il avait tout défi- 



1 . Le Misanthrope f acte II ^ se. 
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guré, lui avait fait tuer plus (W dix personnes, 
parce qu'il fallait mettre l?épée h la main aus- 
sitôt qu'on l'avait regardé. ». Il était d'un esprit 
original^ et avait des saillies très-piquantes. Sa 
comédie du Pédant joué obtint assez long-temps 
les applaudissemens du public; mais elle n'a guère 
d'autre mérite que celui d'avoir fourni deux 
scènes aux Fouvberie$ de Scapin. Molière disait à 
ce sujet, qu'il prenait son bieu au il le trou- 
vait* (la):. en effet de tels larcins sont permis au 
génie qui recrée , pour ainsi dire , ce qu'il em- 
prunte. 

Le jeune Poquelin eut à peine terminé son 
cours de philosophie , qu'en sa qualité de survi-. 
vancier de l'emploi de valet-de-chambre du Roi^ 
il fut obligé, en i64i » de suivre Louis XIII dans 
son voyage à Narbonne, pour remplacer son 
père, que ses affaires ou peut-être des infirmités 
retenaient à Paris * (i3). Ce voyage, dont la durée 
fut de près dun an, lui fournit l'occasion de 
saisir les ridicules des provinces, et d'étudier les 
mœur^ de la cour et des gouvernans. Perpignan 

1. Grinmrcst, p. 44' — Ménagianaj ddit. de 1716, tom. III, 
p. ^4^, 1 — Mémoires sur la vie et les ouvrages de Molière, p. xîx. 
— Mistaire du Théâtre frark^eUs ( par les frères Parfait ] , tome X » 
p. 70^ el tom. VII, p. 390 et suiy. — Petitot, p. a. 

2. Grimarest , p. i4- — Voltaire , yie de Molière j i^Sg, p. 6. — 
Mémoires sur la vie et les oui'vages de Molière, p. xviij — Pctitot, 
p. 4. 
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repris sur les Espagnols ; les jeunes et trop mal- 
heureux Cinq-Mars et de Thou ^ victimes de leur 
fougue imprudetite et de linflexibilité cruelle du 
cardinal de Richelieu ; ce ministre presque mou^ 
rant , ayant à luttei^ tout à la fois contre le courage 
de l'Espagnol , Taudace des mécontens et la pu^ 
sillanimité du Boi; telles furent les scènes pleines 
de mouvement et d'intérêt qui se passèrent sous 
les yeux du jeune observateur. 

Â son retour du midi de la France , Poquelin 
se livra, à Tétude d\v droit; c'est du moins ce 
qu attestent plusieurs écrivains. Grimarest a dit ; 
«On s'étonnera peut-être que je n'aie point fait 
M. de Molière avocat; mais ce fait m'avait été 
absolument contesté par des personnes que je 
devais supposer savoir mieux la vérité que le 
public, et je devais me rendre à leurs bonnes 
raisons. Cependant sa famille m'a si positive-* 
ment assuré du contraire, que je me crois obligé 
de dire que Molière fit son droit avec un de ses 
camarades d'étude; que, dans le temps qu'il se 
fit recevoir avocat , ce camarade se fit comédien ; 
que l'un et l'autre eurent du succès chacun dans 
sa profession , et qu'enfin lorsqu'il prit fantaisie 
à Molière de quitter le barreau pour monter 
sur le théâtre , son camarade le comédien se fit 
avocat. Cette double cascade m'a paru assez sin-^ 
^ulière pour la donner au public telle qu'on me 
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l'a assurée, comme une particularité qui prouve 
que Molière a été avocat. » 

Il n'y a probablement de faux dans ce passage 
que la double axscade^ singulière aux yeux mêmes 
de Grimarest, qui ordinairement sf effrayait peu 
de Tinvraisemblance de ses récits. Quant à l'étude 
du droit, il est à peu près constant que le jeune 
Poquelin s^y est livré. Il parait même qu'il suivit 
les cours de l'école d'Orléans , et qu'il revint à 
Paris se faire recevoir avocat. Voilà du moins ce 
qu'on lit dans une mauvaise comédie de Le Bou- 
langer de Chalussay, Élomire ' hypocondre^ ou 
les Médecins vengés j qui parut en 1670. Ce 
témoignage et celui d'un autre contemporain, 
l'acteur La Grange qui fit partie de la troupe de 
Molière, concordant avec ce qu'on affirma plus 
tard à Grimarest, nous portent à ne pas douter 
que Poquelin n'ait étudié pour être avocat, et 
n'ait été reçu en cette qualité * (i4)* Nous n'ac- 
cordons pas une égale confiance à l'assertion 
isolée de Tallemant des Réaux, reproduite par 
M. Waldienaer dans son Histoire de la vie et des 
ouvrages de La Fontaine y qui tendrait à persuader 

1 . Elomire , anagramme de Molière, 

3. Élomire hypocondre, ou les Médecins vengés, par Le Bou- 
langer de CLalussaj, Paris , 1670. — Préface de l'édition des OEw 
fres de Molière, Paris, 1682 (par La Grange). — Grimarest^ 
p. 3 12. — Bayle, Dictionnaire historique et critique , art. Poqoeuh.. 
— Mémoires sur la vie et les ouurages de Molière, p. xviij 
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que notre premier comique , « destiné par ses pa- 
rens à Tétat ecclésiastique, étudia avec succès 
la théologie ; mais que , devenu amoureux de la 
Béjart, alors actrice dans une troupe de cam- 
pagne, il quitta les bancs de la Sorhonne pour 
la suivre* (i5). » Nous voyons moins de vrai- 
semblance que de singularité dans cette histo- 
riette. Elle donnerait à. Poquelin un point de res- 
semblance avec La Fontaine et Diderot , qui tous 
deux se trom{)èrent assez étrangement sur leur 
caractère et la disposition de leur esprit^ pour 
entrer dans leur adolescence, Tun à l'Oratoire, 
l'autre aux Jésuites, avec les intentions que Talle- 
mant des Réaux prête à notre auteur. Mais com- 
ment Tallemant se trouve-t-ril seul instruit de cette 
particularité? Ne sont-ce pas plutôt les. études 
que Poquelin fît chez les Jésuites, recevant tous 
les jours des enfans destinés à. rester laïcs , qui 
auront donn;é lieu à cette erreur bien évidente , 
puisque ses parens , loin dç vouloir le consacrer à 
l'exercice du culte, l'avaient fait admettre dans la 
survivance de la charge de valet-de-chambre du 
Roi? 



f . Tallemant des Rëauz , Mémoires manuscrits , faisant partie 
de la bibliothèque de M. de Monmerqu^. — Histoire de la vie et 
fies ouurages de La Fontaine, par M.Walckenaer, troi.iéme édit., 
I>. 73. — Œuvres de La Fan laine ^ in-8., Lcfèvrc, i8a3, l. VI, 
p 509, note 3. 
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Après son retour à Paris , Poquelin s'abandonna 
avec ardeur à son goût pour les spectacles. Fidèle 
habitué de Bary, de l'Orviétan, dont le Pont-Neuf 
voyait s'élever les tréteaux, il se montra, dit-on, 
spectateur également assidu du fameux Scara- 
mouche ; on a même été jusqu'à dire qu'il prit 
des leçons de ce farceur napolitain " (i6). Cette 
tradition est aussi incertaine que les autres faits 
trop peu nombreux qui nous sont parvenus sur 
la jeunesse de notre auteur. Ce qu'il y a de con- 
stant, c'est qu'au commencement de la régence 
d'Anne d'Autriche, régence annoncée sous d'heu- 
reux auspices, trop tôt démentis, le goût du 
théâtre, loin de s'affaiblir par la mort du cardinal 
de Richelieu, qui l'avait pour ainsi dire introduit 
en France, n'avait fait que s'accroître et s'étendre 
jusqu'aux classes moyennes de la société. Le jeune 
Poquelin se mit à la tête d'une de ces réunions 
de comédiens bourgeois dont Paris comptait alors 
un assez grand nombre. Cette troupe, après avoir 
joué la comédie par amusement, la joua par spé- 
culation. Elle donna d'abord des représentations 
aux fossés de la Porte de Nesle, sur l'emplacement 
desquels se trouve aujourd'hui la rue Mazarine , 
alla ensuite chercher fortune au port Saint-Paul, 

1 . Ménagiana , 171 5, lom If , p. 4<>4* "~ ^'^ ^^ Scaramouche , 
par Mezzetin (Angelo Constantinij. — Anecdotes dramatiques ^ 
t. II J y p. 129. 
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et revint enfin s'établir au faubourg Saint-Ger- 
main, dans le jeu de paume de la Croix-Blanche, 
rue de Bussy. Elle prit le nom trés-exigeant de 
Ylllusire Théâtre ^ Ces comédiens de société 
jouaient quelquefois des ouvrages nouveaux , et 
il existe une tragédie intitulée Artaxerce^ d'un 
nommé Magnon, imprimée en 164a, dont le titre 
porte : Représentée par V Illustre Théâtre *• 

Ce fut alors que Poquelin , qui devait dire un 
jour : 

Quel abus de quitter le vrai nom de ses pères ! 

changea le sien en celui de Molière, le seul qu'il- 
lustrèrent les applaudissemens des contempo- 
rains, la haine des sots et l'admiration de la pos- 
térité ' (17). Grimarest a prétendu qu'il ne voulut 
jamais faire connaître les motifs qui le détermi- 
nèrent à se donuer un nouveau nom. Toutefois , 
il est facile de deviner que ce ne fut pas par une 
folle vanité, que ce ne ûit pas 

I. Grimarest, p, i5. — Histoire de la poésie française (par Tabbë 
•de Mervesin), 1706, p. aiy. — Voltaire, F'ie de Molière, p. 8. — 
Mémoires sur M vie et les ouvrages de Molière, p. xîx. — Petitot , 
p. 4* — Histoire de Paris, par Dulaure, 1" ^t. , t. IV, p. 553. 

s. Artaxerce,ixBgiàie^ représentëe par TUlustre Théâtre j Paris, 
Cardin Besopgne, x645, in-4<». —Les frères Parfait rendent compte 
de cette pièce, tome VI, p. 371, de leur Histoire du Théâtre jran- 
^ais, 

3. Grimarest, p. 16. — Voltaire, F'ie de Molière^ 1739, p, 9.— 
Mémoires sur la vie et les ouvrages de Molière, p. xxix.— Petitot ^ 
p. 4. 
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Pour en vouloir prendre un bâti sur àes chimères , 

inaU bien évidemment pouf soustraire le nom de 
ses parens^ désolés de ses nouvelles résolutions, 
au mépris attaché alors à ta profession de comé- 
dien par un préjugé qui existait presque avec la 
même force long-temps encore après sa mort. Ce 
motif avait également déterminé trois acteurs, 
non moins célèbres par leur touchante et funeste 
amitié que par les ris qu'ik excit^ent , Hugues 
Guéru , Legrand et Robert Guérin , à prendne dans 
le comique noble les surnoms de Fléekelles^ Bel- 
leuille et La Fleur y et ceuit de Gautier Garguille, 
Turlupin et Gros Guillaume dans la £arce (i8); 
Arlequin y créateur de l'emploi auquel il a laissé 
ce nom, s'appelait réellement Dominique (19). 
Quant à Scaramouche, que Voltaire cî<!c égale- 
ment comme ajrant changé le sien par égard pour 
celui de ses pères , nous sommes plutôt porté à 
croire qu'il ne le fit que par un amour-propre as- 
sez bien entendu, et qui lui était tout-^-fait per- 
sonnel; car il ne s'était réfugié en France que 
pour échapper au juste diâtiment des lois dont 
ses escroqueries avaivent provoqué là sévérité, et 
le nom de Tiberio Fiurelliy flétri par une con- 
damnation aux galères , ne demandait plus de mé- 
nagemens de cette nature (20). La Bruyère a dit : 
« La condition des comédiens était infâme chez 



V. 
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les Romains et honorable chez les Grecs. Qu'est- 
elle chez nous? On pense d'eux comme les Ro- 
mains, on vit avec eux comme les Grecs. » Ce- 
pendant , comme les lois tendaient à faire fleurir 
un art qui tient de si près à la civilisation des 
États, ce parti n'occasiona à Molière aucune in- 
quiétude pour la charge qu'il occupait chez le 
Roi(aï> 

T^ famille de Molière ne fit pas moins d'efforts 
pour le détourner de cette carrière qu'elle n'en 
avait £siit naguère pour le déterminer à rester 
ignorant. Si elle avait vu sa perte dans le premier 
parti , elle voyait sa damnation dans le second. 
Alarmée de ce dessein , elle dépécha vers lui le 
maître de pension dont il avait reçu les leçons 
dans son en£since, et le chargea de lui représenter 
qu'il compromettait l'honneur des siens, et les 
condamnait à une éternelle douleur, en embras- 
sant une profession que réprouvaient à la fois et 
l'Église et la société. Molière , si l'on en croit Per- 
rault qui rapporte ce fait, écouta l'orateur sans 
s'émouvoir; et, après qu'il eut fini son discours, 
parla à son tour avec tant d'art et de talent en fa- 
veur du théâtre, qu'il parvint à convaincre l'am- 
bassadeur de ses parens, et qu'il le détermina 
même à venir prendre part à ces jeux dont il était 
idolâtre ' (aa). 

f . Perrault, Hommes illustres, p. 79. 
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La vanité de ses parens avait été vivement bles- 
sée , leur ressentiment fut long. Hormis son père 
et son beau-frère, aucun d'eux, en 1662, ne si- 
gna son contrat de mariage. Vainement , quand il 
fut établi à Paris avec sa troupe, donna-t-il aux 
Poquelin leurs entrées : nul n^en voulut profiter. 
Il fut exclus de l'arbre généalogique qu'un d'eux 
fit dresser. Aveugle empire du préjugé ! Le grand 
poète, l'homme de génie ne put faire absoudre le 
comédien. Vaine sottise ! Que serait aujourd'hui le 
jiom de Poquelin séparé de celui de Molière ' ? 

Si, au moment de monter stir la scène, il sut 
résister aux sollicitations qu'on lui adressa pour 
l'en détourner, si plus tard il ne voulut jamais 
consentir à en descendre , il n'en fut pas moins 
cruellement affligé de la conduite de sa famille à 
son égard. Mais l'amour de son art, l'inspiration 
de son génie , l'avaient guidé dans sa première dé- 
marche; son humanité, son inquiète bienveil- 
lance pour ses camarades , dont il était le seul ap- 
pui, lui firent prendre la dernière résolution. Il 
ne fallait rien moins que ces considérations pour 
l'empêcher de se rendre aux vœux des siens, 



1. OEuures de Molière , avec les remarques de Bret, 1778, t. I, 
|i. Sa et 75. — ^ Molière y drame en cinq actes, imite de Goldoni, 
par Mercier, 1776, p. igS, note. 

Les faits rapporte's dans cet alinéa soat presque textuellement 
empruntés à Bret et à Mercier. 

52 
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quelque insolente que fui la manière dont ils les 
exprimèrent. L'anecdote suivante, à laquelle Tor- 
(Ve des temps assignerait une autre place , mais 
cui figurera ici plus opportunément, nous en 
fournit la preuve: 

Après qu'il fut installé à Paris, un jeune homme 
vint un jour le trouver, lui avoua qu'un penchant 
insurmontable le portait à embrasser la carrière 
du théâtre, et le pria de lui donner les moyens 
d'obéir à sa vocation. Pour séduire Molière, il se 
mit à lui réciter avec beaucoup d'art plusieurs 
morceaux sérieux et comiques. Notre auteur, 
charmé d'abord de l'aisance pleine de grâce du 
jeune aspirant, fut plus étonné encore du talent 
avec lequel il débitait. Il lui demanda comment 
il avait appris la déclamation. « J'ai toujours eu 
inclination de paraître en public, lui répondit 
celui-ci; les régens sous qui j'ai étudié ont cul- 
tivé les dispositions que j'ai apportées en nais- 
sant; j'ai tâché d'appliquer les règles à l'exécu- 
tion, et je me suis fortifia en allant souvent à 
la comédie. — Et avez-vous du bien ? lui dit Mo- 
lière. — Mon père est un avocat assez à l'aise. — 
En ce cas, je vous conseille de prendre sa pro- 
fession : la nôtre ne vous convient point; c'est 
la dernière ressource de ceux qui ne sauraient 
mieux faire, ou des libertins qui veulent se sous- 
traire au travail. D'ailleurs, c'est enfoncer le poi- 
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gnard dans le cœur de vos parens , que de monter 
sur le théâtre ; vous en savez les raisons. Je me 
suis toujours reproché d'avoir donné ce déplai- 
sir à ma famille; et je vous avoue que si c'était à 
recommencer , je ne choisirais jamais cette profes- 
sion. Vous croyez peut-être, ajouta-t-il, qu'elle 
a ses agrémens : vous vous trompez. Il est vrai 
que nous sommes en apparence recherchés des 
grands seigneurs; mais ils nous assujettissent à 
leurs plaisirs, et c'est la plus triste de toutes les 
situations, que d'être l'esclave de leur fantaisie. 
Le reste du monde nous regarde comme des 
gens perdus , et nous méprise. Ainsi , monsieur , 
quittez un dessein si contraire à votre honneur 
et à votre repos. Si vous étiez dans le besoin , 
je pourrais vous rendre mies services; mais, je 
ne vous le cèle point, je vous serais plutôt un 
obstacle. Représentez - vous la peine que nous 
avons. Incommodés ou non, il faut être prêts à 
marcher au premier ordre, et à donner du plai- 
sir , quand nous sommes bien souvent accablés 
de chagrins ; à souffrir la rusticité de la plupart 
des gens avec qui nous avons à vivre, et à cap- 
tiver les bonnes grâces d'un public qui est en 
droit de nous gourmander pour l'argent qu'il nous 
donne. Nùn, monsieur, croyez-moi, encore une 
fois, ne vous abandonnez point au dessein que 
vous avez pris. » 

2. 
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En vain Chapelle, qui survint pendant cette 
scène , la raison un peu troublée par les fumets du 
vin, essaya-t-il de persuader à Molière et au jeune 
homme lui-même que ce serait un meurtre, avec 
autant de dispositions pour la déclamation , d'em- 
brasser la profession d'avocat , qu'il devait se faire 
comédien ou prédicateur; Molière persista dans 
ses conseils avec une nouvelle force, et parvint 
à déterminer celui-ci à renoncer à l'art drama- 
tique. LTiistorîen auquel nous empruntons ce fait 
ne dit pas s'il lui laissa l'alternative de monter 
dans la chaire \ 

Parmi les acteurs de Y Illustre Théâtre^ on dis- 
tinguait, outre Du Parc, dit Gros-René, dont le 
nom est devenu plus célèbre encore par la beauté 
de la femme que par le talent du mari ^ (aS), Béjart 
aîné (24)» Béjart cadet et Madeleine Béjart. Ceux- 
ci tenaient le jour d'un Joseph Béjart, auquel plu- 
sieurs actes donnent la qualité de procureur au 
Châtelet de Paris ^ (2 5). Quelle qu'ait été sa pro- 
fession , il paraît toutefois que lui et Marié Hervé, 
sa femme, s'occupèrent peu de l'éducation de 

z. Grimarest, p. 233 et suiv. — F'ie de Chapelle ^ pal* Saint-JVIarc, 
p. Ij, à la tête des OEucres de Chapelle et Bachaumont ^ lySS. -* 
Mercier a mis cette anecdote en scène, dans son drame de Molière*^ 
acte y, se. 4 î mais an jeune homme il a substitué une jeune fille. 

2. Histoire du Théâtre français , t. VIII» p, 409. -^ Galerie his^ 
torique du Théâtre français, par M. Lemazurier, t. I,p. 253 et 254. 

3. Dissertation sur Molière , par M. Bcfiara , p. i5. 
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leurs enfans , qui tous prirent le parti du théâtre. 
Malgré rincurie de leurs parens, les deux Béjart 
se firent toujours remarquer par la noblesse et 
l'élévation de leurs sentimens. Molière les estimait 
et les aimait beaucoup. Madeleine Béjart, qui n'é- 
tait pas également digne de son estime, mais pour 
laquelle il ressentit cependant durant quelque 
temps un sentiment plus tendre, figurera plus 
d'une fois dans cette histoire ; quant à leur jeune 
sœur Armande-Gresinde-Qaire-Élisabeth Béjart , 
depuis épouse de MoUère, ce ne fut que dans 
cette même année qu'elle naquit (i645). Ne vou- 
lant point intervertir l'ordre des événemens , nous 
nous bornons en ce moment à donner cette date, 
qui ne nous sera pas inutile pour réfiiter plus 
tard une atroce calomnie. 

La régence d'Anne d'Autriche ne tarda pas à 
devenir orageuse. On vit bientôt, selon l'expres- 
sion d'un des hommes les plus spirituels de notre 
époque, « ce mélange singulier du libertinage et 
de la révolte; ces guerres à la fois sanglantes et 
frivoles; ces magistrats en épée; ces évêques en 
uniforme ; ces héroïnes de cour suivant tour à 
tour le quartier - général et la procession , ces 
beaux - esprits factieux, improvisant des épi- 
grammes au milieu des séditions , et des madri- 
gaux au milieu des champs de bataille; cette 
physionomie de la société variée à Finfini; ce 
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jeu forcé de tous les caractères ; ce déplacement 
de toutes les positions ; ce contraste de toutes 
les habitudes '. » On conçoit facilement qu'un 
temps où une libre carrière était ouverte à toutes 
les ambitions fut favorable à l'observation des 
ridicules, des travers et des vices; car ils étaient 
tous en jeu dans ces jours de licence et d'intrigue; 
et , sous ce rapport, Molière, avec son esprit con- 
templateur , ne l'employa point inutilement. Mais 
cette crise devait frapper de langueur les frivoles 
divertissemens de la scène : aussi lui fallut-il quit- 
ter Paris pour aller, avec sa troupe , tenter une 
fortune lointaine. 

Toutes les circonstances de la vie de Molière , 
depuis le commencement de 1646 jusqu'en i653, 
sont presque entièrement ignorées. On sait seu- 
lement qu'il consacra les quatre ou cinq premières 
années de cet intervalle à exploiter la curiosité des 
provinces ; qu'il se rendit d'abord à Bordeaux , 
où le fameux duc d'Épernon , alors gouverneur 
de la Guienne , l'accueillit avec une grande bien- 
veillance * , que , si l'on en croit une ancienne 
tradition à laquelle Montesquieu accordait une 

1 . Thedlre-Français , ou Recueil des chefs-ctœuure composant le 
Répertoire f Panckoucke, 1824, première livraison, Notice sur le 
Tartuffe f par M. Etienne. 

2. Mémoires manuscrits de M. de Tralage, art. 77 du vol in-4^ 
Q. Q. 688. — Histoire du Théâtre français , tom. X , p. 74» 
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entière confiance, il y fit représenter une tra- 
gédie de lui qui avait pour titre , la Thébaïde , 
et dont le malheureux sort le détourna à propos 
du genre tragique \ 11 est, à la vérité, impos- 
sible de fournir une preuve bien positive à l'ap- 
pui de cette assertion ; mais on sentira qu'elle 
offre assez de vraisemblance, pour peu qu'on 
réfléchisse à la passion malheureuse que Molière 
eut long- temps pour le genre sérieux; passion 
dont le Prince jaloux et ses excursions comme 
acteur dans le grand emploi tragique sont les 
tristes témoignages. On verra aussi qu'il regardait 
ce sujet de la Thébaïde comme tout-à-fait propre 
à la tragédie, puisque ce fut lui qui plus tard le 
donna à traiter au jeune Racine. De retour à Pa- 
ris vers l'année i65o, il y fiit accueilli avec le plus 
grand intérêt par son ancien condisciple le prince 
de Conti , qui fit venir plusieurs fois sa troupe à 
son hôtel pour y jouer la comédie (26). 

En i653, cette caravane comique partit pour 
Lyon , où fut représentée pour la première fois 
la comédie de V Étourdi. La pièce et les comédiens 
obtinrent un succès complet, et les Lyonnais ou- 
blièrent bientôt un autre théâtre que leur ville 
possédait depuis quelque temps , et dont les prin- 
cipaux acteurs prirent le parti de passer au nou- 

1. OEuures de Molière, avec les remarques de Bret, 1773, t. I, 
p. 53. — Etudes sur Molière, par Cailhaya, p 8. 
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veau. Parmi eux se trouvaient De Brie, Bague- 
neau et mesdemoiselles Du Parc et De Brie (^j)* 

Ces deux derniers noms nous amènent natu- 
rellement à parler des intrigues amoureuses de 
Molière. On s*est généralement accordé à dire 
qu'il eut d'abord des liaisons avec Madeleine Bé- 
jart. L'intimité qu'une sorte de communauté d'in- 
térêts avait dû faire naître entre eux , le caractère^ 
aimaiit et facile de notre auteur et l'ame peu 
cruelle de mademoiselle Béjart , qui se vantait , 
dit-on, de n'avoir jamais eu jusque-là de faiblesses 
que pour des gentilshommes , nous portent assez 
à le croire , bien que ce fait n'ait peut-être été 
répété par certains ennemis de Molière, que pour 
donner une apparence de fondement à la calom- 
nie dirigée contre lui 9. l'occasion de son mariage , 
calomnie que plus tard noias saurons confondre. 
Quoi qu'il en soit, il paraît constant qu'il succéda 
dans les bonnes grâces de cette comédienne au 
comte de Modène , qui en avait eu , en i638 , une 
fille naturelle ' (28). 

Bientôt il vît mademoiselle Du Parc , dont les 
charmes le touchèrent. Mais cette beauté orgueil- 
leuse et froide accueillit mal la déclaration qu'il 

I. La Fameuse comédienne, ou Histoire de la Guérin, aupara- 
vant femme et veufe de Molière , Francfort, 1688, p. 7. — Gri- 
m^rest, p. 20. — Petilot, p. 6. — jpissertation sur Molière , par 
M. Beflara, p. ao. 
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lui fit de son amour. Son désespoir s'accrut en- 
core par les efforts qu'il fit pendant quelque 
temps pour le dissimuler. Il prit à la fin le parti 
de le confier à mademoiselle De Brie , dont la 
tendre amitié essaya de l'en consoler. Nous disons 
l'amitié , car ce n'était peut-être d'abord que ce 
sentiment; mais il fit bientôt place à une affection 
plus vive , et qui , chez mademoiselle De Brie , 
était presque aussi durable. Une femme jeune , 
aimable et jolie , qui cherche à calmer les cha- 
grins amoureux d'un homme de trente ans, ne 
peut être long-temps reléguée au rôle de confi- 
dente : aussi en prit-elle bientôt un plus actif 
qu'elle n'interrompit qu'au mariage de Molière. 
Peu de temps après , captivée par la gloire qu'il 
acquérait chaque jour , mademoiselle Du Parc se 
repentit des froideurs qu'elle lui avait fait es- 
suyer; mais, soit dépit, soit crainte de ne pas 
trouver près d'elle la paix que lui faisaient goû- 
ter ses rapports avec mademoiselle De Brie , il sut 
résister aux moyens de séduction qu'elle mit en 
oeuvre avec lui. Plus tard , il fit allusion à sa po- 
sition entre ces deux femmes par les rôles de Cli- 
tandre, de Henriette et d'Armande des Femmes 
savantes^ et principalement par la scène II du 
premier acte de ce chef-d'œuvre \ 

1. Voir les Femmes safantes, acte I, so, a.- La Fameuse corné- 
diefine , p. 8. — Pelitot , p. 7, 
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D'Assoucy , dans ses Aventures , nous apprend 
qu'en partant de Lyon , Molière et ses camarades 
se rendirent à Avignon, où il les suivit. Cette 
ville, d'après les aveux de ce troubadour épicu- 
rien , le vit se livrer avec excès à sa passion pour 
le jeu y dont les chances lui furent si constamment 
et si cruellement défavorables , qu'en moins d'un 
mois il demeura, selon son expression, vêtu comme 
notre premier père Adam lorsqu'il sortit du paradis 
terrestre. « Mais, ajoute-t-il, comme un homme 
n'est jamais pauvre tant qu'il a des amis, ayant 
Molière pour estimateur et toute la maison des 
Béjart pour amie , en dépit du diable et de la for- 
tune , je me vis plus riche et plus content que 

jamais ; car ces généreuses personnes ne se con- 
tentèrent pas de m'assister comme ami , elles me 
voulurent traiter comme parent. Étant comman- 
dés pour aller aux États , ils me menèrent avec 
eux à Pézenas, où je ne saurais dire combien de 
grâces je reçus ensuite de toute la maison. On 
dit que le meilleur frère est las au bout d'un 
mois de donner à manger à son frère; mais ceux- 
ci, plus généreux que tous les frères qu'on 
puisse avoir, ne se lassèrent point de me voir à 

leur table tout un hiver Quoique je fusse 

chez eux, je pouvais bien dire que j'étais chez 
moi. Je ne vis jamais tant de bonté, tant de fran- 
chise , tant d'honnêteté que parmi ces gens-là , 
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bien dignes de représenter réellement dans le 
monde les personnages qu'ils représentent tous 
les jours sur le théâtre '.» 

Sur une des rives de l'Hérault se trouve le châ- 
teau de Lavagnac, auprès duquel Molière, allant 
un jour de Gignac à Pézenas , s'aperçut que sa 
valise était égarée. « Ne cherchez pas , dit-il à ceux 
qui l'accompagnaient; je viens de Gignac, je suis 
à Lavagnac, j'aperçois le clocher de Montagnac; 
au milieu de tous ces gnac ma valise est perdue.» 
En effet il ne la retrouva pas *. 

Il existe à Pézenas un grand fauteuil de bois au- 
quel une tradition a conservé le nom de fauteuil 
de Molière; sa forme atteste son antiquité; l'es- 
pèce de vénération attachée à son nom l'a suivi 
chez ses divers propriétaires. Voici ce que les ha- 
bitans du pays racontent à ce sujet d'après l'auto- 
rité de leurs ancêtres : Pendant que Molière ha- 
bitait Pézenas, le samedi, jour du marché , il se 
rendait assidûment , dans l'après-dînée , chez un 
barbier de cette ville , nommé Gély , dont la bou- 
tique très-achalandée était le Vendez- vous des oi- 
sifs, des campagnards et des agréables; car, avant 
l'établissement des cafés dans les petites villes, 
c'était chez les barbiers que se débitaient les nou- 



I. Aventures de d^Assoucy, '^77» *• I» P* ^og. 

a. LHermite en province, par M. de Jouy, 1819, t. II, p. 271, 
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velles, que l'historiette du jour prenait du crédit, 
et que la politique épuisait ses combinaisons. Le 
grand fauteuil de bois occupait un des angles de 
la boutique , et Molière s'emparait de cette place. 
Un tel observateur ne pouvait quy faire une 
ample moisson; les divers traits de malice, de 
gaieté , de ridicule , ne lui échappaient certaine- 
ment pas; et qui sait s'ils n'ont pas trouvé leur 
place dans quelques-uns des chefs-d'œuvre dont 
il a enrichi la scène française? On croit à Pézenas 
au fauteuil de Molière comme à Montpellier à la 
robe de Rabelais' (29). D'Assoucy nous apprend 
qu'après avoir passé six mois dans cette cocagne y 
il suivit Molière à Narbonne. 

De Narbonne , notre auteur se rendit , vers la 
fin de 1654, à Montpellier pendant la tenue des 
États , présidés par le prince de Conti , qui l'avait 
engagé à l'y venir rejoindre. Z'-Êtowrû&', représenté 
l'année précédente à Lyon , et le Dépit amoureux 
qui ne l'avait encore été nulle part, furent ac- 
cueillis avec la plus grande faveur (3o) , et atti- 
rèrent à la troupe et à Molière d'unanimes ap- 
plaudissemens et de nouveaux bienfaits de la part 
de son ancien condisciple*. Le prince voulut 

1. Etudes sur Molière, par Cailhaya, p. 307. — VHermiie en 
prot^ince, par M. de Jouy, t. II, p. 278 et 274- 

2. Préface de l'e'dition des OEuwres de Molière , de 16S2 (par 
L^ Grange). 
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même se l'attacher en qualité de secrétaire. Le 
poste ne laissait pas d'être périlleux; car Se- 
grais dit que Sarrasin, qui l'avait occupé, a mou- 
rut à l'âge de quarante - trois ans , d'une fièvre 
chaude causée par un mauvais traitement de M. le 
prince de Conti. Ce prince lui donna un coup 
de pincettes à la tempe : le sujet de son mécon- 
tentement était que l'abbé de Cosnac , depuis 
archevêque d'Aix , et Sarrasin , l'avaient fait 
condescendre à épouser la nièce du cardinal 
Mazarin ( Martinozzi ) , et à abandonner qua- 
rante mille écus de bénéfices pour n'avoir que 
vingt -cinq mille écus de rente, de sorte que 
l'argent lui manquait souvent; et alors il était 
dans des chagrins contre ceux qui lui avaient 
fait faire cette bassesse, comme il l'appelait à 
cause de la haine universelle qu'on avait dans 
ce temps- là contre le cardinal Mazarin *. » Tou- 
tefois, il est probable que ce ne fut pas par la 
crainte d'un semblable sort , ou , comme le pré- 
tend Grimarest, à qui un sentiment généreux ne 
semble pas apparemment une raison déterminante 
dans une semblable position , parce qu'il aimait 
à parler en public ^ et que cela lui aurait manqué 
chez M. lepriÀce de Conti ^ que Molière crut de- 
voir refuser cette place; mais bien parce que rien 

1. Segraisiana , 1721, première partie , p. 63 et 64. 
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à ses yeux ne pouvait être préférable à cet art 
pour lequel il n'avait pas hésité à rompre en 
quelque sorte avec sa famille, et qu'il sentait 
d'ailleurs que quitter ses camarades , c'était les 
abandonner à la misère. « £h ! messieurs , disait-il 
à ceux qui le blâmaient de refuser la proposition 
du prince , ne nous déplaçons jamais : je suis pas- 
sable auteur, si j'en crois la voix publique j je 
puis être un fort mauvais secrétaire. Je divertis 
le prince par les spectacles que je lui donne; je 
le rebuterai par un travail sérieux et mal con- 
duit. Et pensez-vous d'ailleurs qu'un misanthrope 
comme moi , capricieux , si vous voulez , soit 
propre auprès d'un grand? Je n'ai pas les senti- 
mens assez flexibles pour la domesticité. Mais, 
plus que tout cela, que deviendront ces pauvres 
gens que j'ai amenés de si loin ? Qui les conduira? 
Je me reprocherais de les abandonner. » La 
place fut donnée à un gentilhomme nommé de 
Simon i \ 

Molière et sa troupe parcoururent encore la 
province pendant plusieurs années. Dans ces di- 
verses excursions, il fit représenter quelques 
farces dans le goût italien , par lesquelles il pré- 
ludait à ses belles compositions. C'étaient les Trois 



1. Grimarest, p. 24.— Voltaire, J^ie de Molière, 1789, p. 14 

Mémoires sur la vie et les out^rages de Molière. — Petitot , p. 9. 



% 



[i654-57] LIVRE I. 3i 

Docteurs rivaux et le Maître cV école , dont il ne 
nous reste que le titre. Mais deux autres de ces 
bluettes que nous possédons , le Médecin volant 
et la Jalousie du Barbouillé^ ne laissent pas de 
grands regrets pour la perte des premières. L'in- 
trigue de ces deux petites comédies a bien quel- 
ques traits de ressemblance avec celle du Méde- 
cin malgré lui et de George Dandin ' ; « mais tout 
cela,» ainsi que l'a dit J.-B. Rousseau, a est re- 
vêtu du style le plus bas et le plus ignoble qu'on 
puisse imaginer. Ainsi le fond de la farce peut 
être de Molière; on ne l'avait point porté plus 
haut de ce temps -là; mais, comme toutes les 
farces se jouaient à l'impro visade , à la manière 
des Italiens, il est aisé de voir que ce n'est point 
lui qui en a mis le dialogue sur le papier; et ces 
sortes de choses, quand même elles seraient meil- 
leures , ne doivent jamais être comptées parmi les 
ouvrages d'un homme de lettres*.» Cependant 
Boileau regrettait la perte du Docteur amoureux, 
autre bouffonnerie du même genre, «parce que, 
disait-il, il y a toujours quelque chose d'instruc- 
tif et de saillant dans ses moindres ouvrages ' (3 1 ).» 



I. Voir notre édition des OEuvres de Molière y tom. IV, p. 285 
et suiv. , et tom. VI , p. 161 et suîv. 

a. OEut^res de J.-B. Rousseau^ avec des notes, par M. Amar, 
tom. V, p. 320. 

3. Bolœana , Amsterdam, i74a> p> 3i. 
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Au mois de décembre de Fanoée 1657 9 ^* 
troupe nomade se rendit à Avignon, où elle avait 
déjà donné des représentations en i653. Molière 
y rencontra Mignard, qui, revenant dltalie, où 
il avait séjourné pendant vingt-deux ans^ s'était 
arrêté dans le Comtat pour dessiner les antiques 
d'Orange et de Saint-Remi, et pour fiaire le por- 
trait de la trop fameuse marquise de Gange. C'est 
là que se contracta entre ces deux hommes cé- 
lèbres une union qui concourut pour ainsi dire 
à leur gloire mutuelle : Mignard laissa à la pos* 
térité le portrait de son ami; Molière, nouvel 
Arioste d'un autre Titien, consacra son poëme 
du Fal de Grâce à célébrer le talent de son 
peintre * (S^). 

Tourmenté du désir de venir à Paris pour riva* 
liser avec les comédiens de l'hôtel de Bourgogne, 
notre auteur, après avoir passé le carnaval à Gre- 
noble , se rendit à Rouen , vers les fêtes de Pâques 
de l'année i658. Il fit, dans le courant de Tété, 
plusieurs absences de cette ville pour venir son- 
der les dispositions du prince de Conti et du car- 
dinal Mazarin, et, après maintes démarches, ses 
vœux furent enfin comblés. Son protecteur le 
recommanda à Monsieur ; celui-ci le présenta lui- 



1. yie de Mignard, p. 55. — OEuvres de Molière ^ aTec les re- 
marques de Bret, 1778, tom. I. p. 55. 



même au Roi et à la Reine, et il parvint à être 
autorisé à donner une représentation à Paris. 

Le 24 octobre suivant , sa troupe joua devant 
la famille rojrale^ sur un théâtre qu'on avait fait 
dresser exprès dans la salle des gardes au vieux 
Louvre, la tragédie de Niœmède de Corneillei La 
présence des comédiens de rhôtél de Rourgogne, 
qui assistaient à cette représentation , dut exditér 
encore Témulation de ces débutans. Lea actrices 
aortout obtinrent beaucoup d'applaudissemëns 
par leurs talens et leurs charmes. Mais , comme 
Molière ne se dissimulait pas que la troupe de ses 
rivaux était supérieure à la sienne dans le tra^ 
gique^ il tenait à donner une idée de son savoir-- 
faire dans la comédie, ou elle était plus exercée. 
Il s'avança donc vers la rampe , et , suivant le ré^ 
cit d'un de ses camarades , « après avoir remercié 
Sa Majesté ^ en des termes très-modesies , de la 
bonté qu'elle avait eue d'excuser ses défauts^^ et 
ceux do toute sa troupe, qui n'avait paru qu'en 
tremblant devant une assemblée si auguste, il 
lui dit que l'envie qu'ils avaient eue d'avoir l'hon- 
neur de divertir le plus grand roi du monde leur 
avait fait oublier que Sa Majesté avait à son ^r«- 
vice d'excellens originaux, dont ils n'étaient que 
de très-faibles copies ; mais que puisqu'elle avait 
bien voulu souffrir leurs manières de campagne^ 
il la suppliait très- humblement d'avoir agréable 

3 
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qu'il lui donnât un de ces petits divertissemens 
qui lui avaient acquis quelque réputation , et 
dont il régalait les provinces. » 

L'usage de jouer des pièces en un acte ou en 
trois après des pièces en cinq, qui , depuis ce jour, 
a été conservé) sans interruption » jusqu'à nous , 
était alors abandonné. Louis XIV agréa l'offre de 
Molière ^ qui dans l'instant fit représenter le Doo- 
teur amoureux. L'auteur-acteur provoqua des 
rires unanimes par le comique de son jeu dans 
le principal rôle de cette bluette. 

Le Roi leur permit de s'établir sous le titre de 
Troupe ]>£ Moitsieur, et de jouer alternative- 
ment avec les comédiens italiens, sur le théâtre 
du Petit-Bourbon. Ils vinrent s'y fixer , et com- 
mencèrent leurs représentations de 3 novem- 
bre i658 ' (33). 

La troupe de Molière se composait alors des 
deux frères Béjart, de Du Parc, de DuFresne, 
de De Brie, de Croisac (gagiste à deux livres par 
jour), et de mesdemoiselles Béjart, Du Parc, De 
Brie et Hervé *. 

Depuis l'année 164^, époque à jamais célèbre 
par l'apparition sur notre horizon littéraire du 

I. Préface de l'édition des OEuvres de Molière de 1683 (par La 
Grange). — Grimarest , p. 28 et suiv. —Voltaire, yie de Molière^ 
1789, p. i4 et suiv. — Mémoires sur la vie et les oui^rages de Mth- 
lière , p. xxj. — Petitot , p. i3. 

a. Dissertation sur Molière , par M. Befifara , p. à5. 
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plus brillant météore qui l'eût éclairé jusque-là , 
du Menteur de Corneille ^ la Thalie française n'a- 
vait attiré le public à ses jeux que par les turln- 
pinades de Scarron et par les intrigues romanes-^ 
ques de Rotrou. Aucun ouvrage n'avait encore 
rappelé la gaieté, la grâce aimable et la noble 
élévation dont le créateur de notre double scène 
avait empreint ses rôles de Clitpn , de Dorante 
et de Géronte, quand un comédien, directeur 
d'une troupe nomade, qui^ bien qu'âgé déjà de 
trente -deux ans, n'avait encore composé que 
quelques farces pour subvenir aux besoins de ses 
camarades et non pour travailler à sa gloire , fit 
représenter dans la province où cette caravane 
comique se trouvait alors deux comédies en cinq 
actes et en vers. Une telle entreprise dut paraître 
bien hasardeuse de la part d'un pauvre histrion 
ambulant ; mais cet histrion était Molière , ces 
pièces étaient t Étourdi et le Dépit amoureux. 
Nous avons déjà dit que leur succès avait été 
complet à Lyon et à Montpellier* Elles furent non 
moins bien accueillies à Paris, où il les fit repré- 
senter dans le mois qui suivit son installation au 
théâtre du Petit-Bourbon. 

Ce succès est plus que suffisamment justifié par 
la supériorité de ces comédies sur celles du ré- 
pertoire d'alors; il pourrait l'être également par 
leur mérite réel. En effet, on trouverait difficile- 

3. 
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ment, même dans Molière, une pièce aussi forte* 
ment intriguée que la première. Quel nerf! quelle 
habileté dans le rôle de Mascarille ! quel ensem-* 
ble! quelle suite dans ses menées! Dans la se- 
conde, quel tableau touchant et vrai des dépits , 
des raccommodemens amoureux, et de tous ces 
riens charmans, brillante aurore du bonheur. 
Chaque spectateui* est juge, et juge très-oompé- 
tent de ces sortes de scènes, parce qu'il n'en est 
aucun qui n'y ait joué plus d'une fois un rôle. 
£h bien ! quel est le cœur assez glacé pour y trou-* 
ver un trait à reprendre, un mot à blâmer?, Quel 
est l'homme qui , ayant aimé , ne serait , en voyant 
le manège de Lucile et d'Éraste * , près de tomber 
aux genoux de Molière, comme le dit La Harpe 
dans une autre occasion, et de répéter ce mot de 
Sadi : yoilà celui qui sait comme on aime l 

Toutefois, malgré les scènes pleines de mou-* 
vement et de vérité de ses premières pièces, bn 
ne saurait s'empêcher de lui reprocher de n'y être 
point encore lui-même. Presque tout ce qui lui 
appartient en propre dans ces deux productioiia, 
comme tout ce qu'il a emprunté à ses devanciers ^ 
est dans le goût des théâtres latin, espagnol et 
italien. Ce sont les intrigues d'esclaves , les me- 
nées de valets et les vieillards dupés du premier ; 

t. Le Dépit amoureux , *ct iV, se. S. 
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les aventures extraordinaires et accumulées 'du se- 
oond , et quelquefois les trivialités du troisième. 
Molière enfin se eontentait de se .montrer supé-* 
rieur à ses prédécesseurs et à ses oontempoMins ; 
mais il n'osait encore aborder la représentation 
de la vie humaine, titlique source du vrai conai'* 
que^ alors ignorée et depuis si souvent méconnue. 

L'année 1659 fiut heureuse pour sa troupe et 
pour sa propre gloire. Après la nentrée dé Pâqiiei, 
il etirôla sous ses drapeaux deux acteurs qui, par 
leurs talens , coopérèrent aux nouveaux succès de 
son tliéàtre , Du Croisy et JjSl Grange. Il ne cnin 
gnit pas plus tard de confier le ro)e de Tartu£fe à 
Du Croisy, qui le créa avec beaucoup de talent« 
Quant à La Grange, doué d'une intelligence par^ 
faite, d'une rare aménité de mœurs, et sur dans 
le commerce de la vie, il devint l'ami de Molière, 
et donna, en 1682, avec Vinot, la première édi- 
tion complète des œuvres de notre auteur (34)' 

Le 18 novembre, ou applaudit pour la pre- 
mière fois la charmante iximédie des Précieuses 
ridicules. Avant dapprécier cet ouvrage et de 
parler de son succès et de ses effets, un ooup d'œil 
rapidement jetti sur la société d'alors nous mettra 
mieux à même de calculer tout ce que le poète 
avait à faire en s'armant du fouet de la satire, de 
constater tout ce qu'il a fait. 

II existait à Paris une réunion d'ivommes in- 
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struits, de femmes remarquables par leur rang 
et leur esprit, dont les classes un peu élevées de 
la capitale se faisaient un devoir de prendre le 
ton et les manières, et que la province ellenotiéniie 
s*empressait déjà de singer. Cette société tenait ses 
séances à Thôtel Rambouillet (35). Cétait là que 
se rendaient chaque jour La Rochefoucauld (36), 
Chapelain, Conrart, Cotin, Pellisson, Voiture, 
Balzac , Segrais , Bussy-Rabutin , Bensenide , Des* 
marets, Ménage, Vaugelas, et beaucoup d'autres 
hommes non moins célèbres alors. La princesse 
mère du grand Condé, sa fille, depuis madame 
de Longue ville, mademoiselle de Scudéri, madame 
de la Suze, nombre d'autres femmes aussi distin-t 
guées, et, comme pour contraster avec le ton gé- 
néral de la société, madame deSévigné, en étaient 
le charme et l'ornement. Ce berceau du mauvais 
goût, son origine et les diverses phases de sa gloire 
nous forcent à entrer dans quelques détails que 
leur bizarrerie nous fera peut-^étre pardonner. 

Après l'avénemeut de Louis XIII, dans cet in-^ 
terrègne des discordes civiles où le fanatisme et 
l'ambition firent place pour trop peu de temps 
à l'amour des lettres, une femme d'une haute 
naissance , d'un caractère aimable , d'un esprit 
cultivé, Catherine de Vivonne, épouse du mar- 
quis de Rambouillet, voulut élever chez elle un 
autel aux belles-lettres. Elle sut y attirer le con-> 
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cours de personnages célèbres; mais on n'y sa- 
crifia guère qu'à Tafféterie. 

Dame de toutes les pensées, idole de tous les 
cultes, madame de Rambouillet se vit chantée 
par les lyres de tous les poètes qui composaient sa. 
cour. Malheureusement son pi^nom de Catherine 
n'avait rien de galant ni de poétique. Le vieux 
Malherbe prit à tâche de réparer les torts qu'un 
parrain peu romanesque avait eus envers elle. 
jirthénice ^ Éracinthe et Carinthée sont les seuls 
anagrammes que Bacan et lui purent composer 
avec ce nom (37). Le premier fut choisi pour le 
remplacer, et , «n 1 67 2 , Flécbier, consacrant ainsi 
ce ridicule y s'en servit pour la désigner dans l'o- 
raison funèbre de madame de Montausier, sa fille : 
« Souvenez- vous , mes frères, dit l'orateur chré- 
tien ^ de ces cabinets que l'on regarde encore avec 
tant de vénération , où l'esprit se purifiait, où la 
vertu était révérée sous le nom de Xincompa^. 
rahle ArtlvénicCy où se rendaient tant de person- 
nages de qualité et de mérite qui composaient 
une cour choisie, nombreuse sans confusion, mo- 
deste sans contrainte, savante sans orgueil, polie 
sans affectation, d C'est pour suivre ce noble 
exemple que Cathos et Madelon des Précieuses 
ridicules j abjurant la légende « se font appeler 
Aminte et Polixène\ 

I. /^i Précieuses ridicules , se. 5* 
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La maison de madame de Rambouillet offrit 
un nouvel attrait lorsque Julie d'Angennea, sa 
fille , commença à paraître dans le monde. Elle 
était ûdte pour y obtenir de véritables succès; 
mais l'affectation dans laquelle elle avait été é\^ 
vée , le faux esprit qu'on lui avait inspire dès son 
enfiautce , lui avaient ravi tout moyen de plaire aux 
gens que n'avait point encore gagnés cette fièvre 
du mauvais goût. Cependant, comme très -peu de 
personnes avaient échappé à son influence, Julie 
d'Angennes compta de nombreux adorateurs, 
M. de Montausier, renommé par une' sincérité 
poussée si loin qu'on le prit pomr l'original du rôle 
du Misanthrope ; M. de Montausier, plus séduit 
par la physionomie douce et la taille noble de 
mademoiselle de Rambouillet que rebuté par les 
travers de son esprit , s'attacha à son char, et con-* 
sentit à soupirer pendant quatorze ans avant d'ob* 
tenir d'elle le oui de Phyménée. Pour arriver k 
cette conclusion, il lui fallut se soumettre aux 
règles établies en amour par mademoiselle de 
Scudéri dans son roman de Clélie^ c'est-à-dîre 
s'emparer successivement du village de Billets-^ 
Galons f du hameau de Billets-Doux^ et du chà^ 
teau de Petùs^oins; enfin , 

Naviguer en grande eau sur le fleuve de Tendre * . 

T. Voir la carte de Tendre^ dans la première partie du romau de 
Clélie, t. I , p. 399. 



De graves disBertations sur des questions fri- 
voles, de pénibles recherches pour trouver le 
mot d'une énigme (38) , de la métaphysique sur 
Tamour, des subtilités de sentimens , et tout cela 
discuté avec une recherche exagérée de tours et 
un raffinement puéril d'expressions , tels étaient 
les sujets dont s'occupait cet aréopage herma- 
phrodite. «L'on a vu, il n'y a pas long-temps, 
dit La Bruyère, un cercle de personnes des deux 
sexes , liées ensemble par la conversation et par 
un commerce d^esprit. Us laissaient au vulgaire 
l'art de parler d'une manière intelligible. Une 
chose dite entre eux peu clairement en entraînait 
une autre encore plus obscure, sur laquelle on 
enchérissait par de vraies énigmes toujours suir 
vies par de longs applaudissemens. Par tout ce 
qu'ils appelaient délicatesse, sentiment et finesse 
d'expression, ils étaient enfin parvenus à n'être 
plus entendus et à ne s'entendre pas eux-mémesa 
li ne fallait, pour servir à ces entretiens, ni bon 
sens, ni mémoire, ni la moindre capacité : il 
fallait de l'esprit , non pas du meilleur , mais de 
celui qui est faux et où l'imagination a le plus 
de part. » 

Les usages de ces coteries n'étaient pas moins 
bizarres que les discours qui sy tenaient. Les 
femmes affectaient entre elles une exagération 
romanesque de sentimens. Elles ne s'appelaient 
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que ma clwre j et ce mot avait fini par servir à les 
désigner généralement. 

Une chère y une précieuse devait se metti'e au 
lit à l'heure où sa société habituelle lui rendait 
visite. Chacun venait se ranger dans son alcôye, 
dont la ruelle était ornée avec recherche. Pour 
être admis à ces cercles , il fallait avoir prouvé 
qu'on connaissait , comme le dit Madelon , le fin 
des choses f le grand /in ^ le fin du fin ^ et y être 
présenté par un des hommes qui y donnaient le 
ton. Les abbés de Bellebat et Du Buisson avaient, 
selon le Dictionnaire des Précieuses de Somaise, 
le titre de grands introducteurs des ruelles. C'était 
chez eux, chez le premier surtout, que les jeunes 
gens allaient s'instruire des qualités indispensa- 
bles aux hommes qui voulaient fréquenter lessr 
cercles des clières \ 

Mais, outre ces profès en l'art des précieuses 
et ces jeunes initiés, on rencontrait encore chez 
chaque femme un individu qui, revêtu du titre 
singulier d'a/com/e, était son chevalier servant > 
l'aidait à faire les lionneurs de sa maison et à di-^ 
riger la conversation. Un pareil rôle, par la fami- 
liarité qu*il exigeait entre les précieuses et ceux 
qui le remplissaient auprès d'elles, semblerait 
aujourd'hui devoir être une source de désordres 

I. OEiwres de Molière ^ avec les remarques de Bret, 1773, t. H, 
ui^yerliasement sur les Précieuses ridicules. 
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et une cause de scandale. Il n'en produisait alors 
aucun , et ne donnait pas même lieu à la moindre 
interprétation maligne. Saint - Évremont s'est 
chargé de nous donner l'explication de •l'inno- 
cence de ses effets: « L'alcoviste, dit-il, n'était 
que pour la forme, parce qu'une précieuse faisait 
consister son principal mérite à aimer tendrement 
son amant sans jouissance, et à jouir solidement 
de son mari avec aversion. » 

Voilà les extravagances, voilà les folies en ac- 
tion que Corneille, que Bossuet et les person- 
nages justement célèbres que nous avons déjà 
nommés semblaient sanctionner par la fréquenta- 
tion des salons qui en étaient les théâtres. Que 
l'on mette dans la balance, d'un côté une fille de 
nos rois, protectrice des Gotins, d'illustres apô- 
tres de la chaire de vérité, des auteurs pompeu- 
sement vantés, et de l'autre un pauvre comédien 
de province venant chercher à Paris des res- 
sources qu'il n'avait pu trouver dans ses excur- 
sions; et que l'on réfléchisse un seul instant si la 
lutte dut sembler assez inégale, l'entreprise assez 
aventureuse. Il eut par la suite plus d'un imita-^ 
teur; mais, s'il attaquait uii adversaire alors plein 
de vie et redoutable, les Héros de Roman mis en 
jeu par Boilêau, en 1710, n'étaient plus guère 
qu'un coup porté à un ennemi à terre (Sq). 

Ce fut le 18 novembre 1669 que Molière livra 
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cette attaque au faux goût. Outre qu'une piède 
en un acte et en prose était alors une nouveauté, 
le titre de celle-ci n'avait pas peu servi à exciter 
une curiosité générale. Les suppôts de la ligue 
contre le naturel y assistaient pour la plupart; et, 
malgré le nombre des spectateurs à la fois juges 
et parties, la vérité du tableau força tous les suf** 
frages. a J'étais, dit Ménage, à la première repré» 
seutation des Précieuses ridicules. Mademoiselle 
de Rambouillet y était, madame de Grignan (4o), 
tout l'hôtel de Rambouillet, M. Chapelain et plu- 
sieurs autres de ma connaissance. La pièce fut 
jouée avec un applaudissement général; et j'en 
fus si satisfait en mon particulier, que je vis dès 
lors l'effet qu'elle allait produire. Au sortir de la 
comédie, prenant M. Chapelain par la main t 
4c Monsieur, lui dis*je, nous approuvions , vous et 
tt mcH, toutes les sottises qui viennent d'être cri-- 
« tiquées si finement et avec tant de bon sens; 
« mais, pour me servir de ce que saint Rémi dit à 
tt Clovis, il nous faudra brûler ce que nous avons 
«f adoré et adorer ce que nous avons brûlé. » Cela 
arriva comme je l'avais prédit; et, dès cette pre-r 
mière représentation , on revint du galimatias et 
du style forcé *. » 

Emporté par son admiration soudaine pour un 

I. Mcnagiana y «.Mit. de >7»5, t. II, p 65. 
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comique si franc , un vieillard, auquel cet ouvrage 
révélait un Ménandre nouveau , s'écria du milieu 
du parterre : Courage^ Molière l Voilà la véritable 
comédie^! Ce mot , qui est devenu le jugement de 
la postérité , est remarquable sans doute ; mais , 
comme Fa dit La Harpe, «c il n'est que le suffrage 
de la raison , tandis que cehiî de Ménage est le 
sacrifice de l'amour «^ propre et le plus grand 
triomphe de 1h vérité. » 

Le succès dès Précieuses fut tel à la première 
représentation, que, dès la seconde, la troupe 
doubla le prix des places' (4i)« A cechonis d'ap- 
plaudiâsemens vinrent encore se joindre ceux de 
la cour. L'ouvrage fut envoyé au bas des Pyré- 
nées, où elle se trouvait occupée à débattre de 
grands intérêts. Il y reçut le même accueil qu'à 
Paris. On assure que Molière, éclairé par ce 
double succès, dit alors : a Je n'ai plus que faire 
d'étudier Plaiite et Térence, ni d'éplucher les 
fragmens de Ménandre ; je n'ai qu'à étudier le 
monde \ y> Il livra sa pièce à l'impression ; mais , 
dans la préface, où, tout en s'excusant de le £adre, 

1. Grimarest, p. 36. — Mémoires sur la vie et les ouvrages de 
Molière, p. xxiv. — Petitot, p. 17. 

9. Lettre sur Molière , irnétée an Mercure de France j mai 174*^ 
'--Prtface de l'édition des OEuures de Molière^ de 168a (par La 
Grange). 

3. Segraisiana, 1721, première partie, p. 21a. — Récréations lit- 
téraires, par Gizcron-Kiyal , p. 1. 
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il raille encore les originaux qu'il a pris pour mo- 
dèles, il crut devoir cependant, pour détourner 
de lui la colère de personnages puissans, déclarer 
qu'il n avait point eu en vue les véritables pré-- 
cieuses j mais celles qui les imitaient mal (^^2) (car 
on attachait alors à ce mot le sens le plus avanta- 
geux), et protester, même que c'était contre son 
gré qu'il publiait son ouvrage. 

Il serait inexact de dire que cette victoire rem- 
portée sur l'ambitieuse déraison la détruisit en- 
tièrement ; mais il est certain du moins que ses 
défenseurs confus se dispersèrent, et n'osèrent 
même pas f^ire entendre de plaidoyer en sa fa- 
veur. Le style contourné et amphigourique fut 
abandonné; et, s'il resta encore aux femmes pen- 
dant un certain temps une prétention pédantes- 
que au savoir, ne devons-nous pas nous en réjouir, 
puisque ce fut ce ridicule rebelle et invétéré qui 
provoqua le second manifeste de Molière, l'admi-^ 
rable comédie des Femmes savantes?' 

On devine bien cependant que , si les faiseurs 
de madrigaux à la Mascarille et les nombreuses 
Cathos que notre auteur avait joués ne crurent 
pas devoir élever la voix contre ce sanglant arrêt, 
les ennemis de sa gloire n'imitèrent pas leur si- 
lence , et que rien ne fut épargné pour ravaler le 
mérite de la nouvelle production. La tourbe des 
envieux fut en émoi, et, dans l'aveuglement de 
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leur hame , ils ne trouvèrent rien de mieux que 
de l'accuser de tirer toutes ses pièces de Guillol- 
Gorju, un des plus misérables farceurs de ce 
siècle (43). 

Ici commence, pour Molière et pour notre 
théâtre , une ère toute nouvelle. Jusque-là imita- 
teur habile, quelquefois rival heureux des Latins 
et des Italiens, il ne nous avait intéressés qu'aux 
ruses d'un valet ou aux amours de deux jeunes 
gens. Dès ce moment, il s^engage à nous faire rire 
aux dépens de nos ridicules ; il se propose pour 
but de nous en corriger. Répétons-lui avec le vieil- 
lard du parterre : Courage; voilà la bonne co^ 
médie ! 

On est fâché de le voir, après avoir donné une 
si grande, une si noble direction aux jeux de la 
scène, revenir aussitôt à ce genre d'intrigue qu'il 
semblait avoir abandonné. Sans doute on retrouve 
dans Sganarelle ou le Cocu imaginaire quelques 
traits assez fidèles des mœurs des petits bourgeois 
de ce temps, qui aimant bien leurs femmes les 
battaient mieux encore. Mais quelle intention mo- 
rale peut-on supposer à l'auteur? Quel travers, 
quel défaut, quel vice art-il eu dessein de signa- 
ler, de corriger ou de punir? Nous ne le devinons 
pas; à moins cependant que la moralité de la pièce 
ne soit renfermée daps ces deux vers aux maris 
trompés : 
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Quel mal cela fait-il ? La jambe en devient-elle 
Plus tortue, apri>8 tout, et la taille moins bçllc? 

Et, dans ce cas, Molière, que nous verrons si mal- 
heureux de ses infortunes conjugales, Molière qui^ 
pour nous servir de l'image plaisante de La Fon- 
taine , en mettait son bonnet 

Moins aisément que de coutume , 

eût bien dû se persuader tout le premier ce qtoî? 
cherchait à faire croire aux autres. Mais non-, il 
n'eut évidemment un autre but que celui de fidre 
rire, et il était difficile, à la vérité, de le mieux 
atteindre. Néanmoins, on regrette que ce soit fré- 
quemment aux dépens de la vérité. Le person- 
nage de Sganarelle est trop souvent invraisem- 
blable pour offrir toujours de l'intérêt, trop sou- 
vent bouffon pour être toujours comique ; iftest 
lin de ces caractères de convention, une de ces 
caricatures de fantaisie, assemblage bizarre de tri- 
vialité et de bonne plaisanterie, de verve et de 
grossièreté , que les auteui's qui précédèrent Mo- 
lière avaient naturalisés sur notre scène, et qi/il 
en expulsa après s'être courbé devant l'idole, 
comme pour la renverser plus sûrement. 

Quoi qu'il en soit du mérite de cette pièce, son 
succès fut tel , dès la première représentation , 
donnée le 28 mai, qu'elle attira constamment la 
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foule pendant plus de quarante joura, malgré la 
chaleur de la saison et les fêtes du mariage de 
Louis XIV et de Marie-Thérèse , célébré à Fonta- 
rabie le 3 juin 1660; fêtes qui forcèrent toute la 
cour à se rendre dans le midi de la France \ 

Aux cris des Zoïles effrayés de la vogue de Mo- 
lière se joignirent les plaintes d'un pauvre bour- 
geois dont le dépit n'avait pas la même cause. La 
beauté et Thumeur avenante de ^ femme lui 
avaient procuré une juste , mais malheureuse ce-* 
lébrité. Il se persuada que c'était lui que l'auteur 
avait mis en scène , sous le nom de Sganarelle ^ 
et en témoigna hautement son ressentiment. Il 
voulait l'attaquer; mais un ami obligeant s'efforça 
de lui faire entendre qu'il n'y avait rien de com- 
mun entre lui et un mari dont les affronts n'étaient 
qu'imaginaires; et ^ soit qu'il sentît toute la jus- 
tesse de cette réflexion, soit plu tôt qu'il désespérât 
de mettre les rieurs de son côté, il prit le parti 
de garder le silence et de ne pas retourner voir 
la pièce. 

Le second titre de cette comédie , celui qu'on 
lui donnait et qu'on lui donne encore le plus ordi- 
nairement , nous parait aujourd'hui d'une licence 
intolérable ; mais ce mot qui nous choque si fort , 

I . Mémoires secrets de M, le comte de Bussy-Rabutin , Amstev- 
dam, 1768, p. 20. — Anquetil , Louis XlP^f sa cour et le Régent, 
tom. I, p. 3o et suiv. 
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ce mot qu'on ue trouve plus que dans le vpcribtû 
laire du bas peuple y le mot cocu enfin ^. piiisqli^l 
ÙLUt le prononcer , était autrefoib employé par 
les gens de la meilleure compagnie. La corres- 
pondance cbaniiante d'une femmfe doniBussy Itii-^ 
méfne n'a jamais cherché à attaquer leémœiiis(44)9 
de «madame de Sévîgné ^iious l'offre -mainte et 
inainte fois, œemè dans. les kttres adi'ësiébd à tSk 
fille. On le r^icontre non moins' sotiveat etiooré 
di^ns UB moUument historique du :méme teMpê:^^ 
les -Mémoires, du cardinal db Rets. Nodà dèi«Qfiiià& 
citer «surtout, pour donner une juste idée deMlk^ 
nocence, nous allions dire du crédit de èètte^ek^ 
pression dans le grand siècle 4 une réponse dTutfe 
dame J^iseauv. bourgeoise riche ^ et rénoiiiMèe 
pour la vivacité de ses saillies. Le roi > i'apercermnt 
UQjour à son cercle; et voulant mettre ce taUent 
^' r^preuve^dit à la duchess» de *^* dé Tattaqfner. 
i — Quel est toiséaù le plufi)supet à être '€dé»fi hii 
demanda aussitôt la duchesse. -^ C^'iest let^duê^^ 
Madame, répondit la spirituelle interlocutrice; 
et l'pn ne dit. pas que la demandé, qui passerait 
aujourd'hui pour licencieuse dans la bouc^ 
d^'iftne^femme , ait^n aucune-fiapçpD choqué Iflôour 
et'flé Roiv et les ait einpék:hés' d'applaudie à \k>te^ 
partie* (45). 

I. Mènagiana y ëdit. <1e 171^, t. II , p. 79. 
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' HoHére eût recours, dans cette même année, 
à la bdfité ddiùonarque qui , par un arnonr-prépre 
bien entendu, protégeait afVec em^es^eitient 
toutes les gloires de son royaume; qui, s^ntiiîfti- 
ratit de. tous lès lauriers, de toutes 'le9 païmes', 
étï ' faisait y selon l'expression d^m de nos' é^- 
tains, clés fleurons de sa côiironne ; çt séùûÀ)lait 
se dire du moins avec un nobleorgueil vL^Étaè 
ô'eét moi\ La salle du Petîi-Bbiurbonv ou la 
tw>upé '^e Molière donnait ses ^représentations , 
Alt iibàttue vet^ ta fin d*octobre, pour âiSre place 
à là ^dldnnade du Louvre ;* adnjirable ' chef- 
d'œuvre dont l'auteur , Charles Perrault , eut , 
pendant quelque temps , la cminte de voir pôré- 
f^^er à' son platf celui du cavalier Bernin, t)on 
mciins ^mauvais architecte qu^ercèllent cobrtisan. 
Lbuis ;^IV"accorda à Molière la saileda^ Palais- 
Royal*.* Ricbelîeù Favait fait bâtir pour la repré** 
sentdtioii de Jlfironi^, tragédie' joiiée en 1639:, 
sOus le nom de Desmarets j dans laqdeUe il avait 
composé plus- de cinq cents vers, et^dont la mise 
en scène loi'- coûta, seloa Giai^Patin,'oent' inillè 
écus , trois cent mille selon d'autres contempb* 



< • » • 



1. Théâtre Français ^ l" livraison; Notice sur le Tartuffe ^ par 
M. ÉUenne. 

2. Muse historique de Loret, du 3o octobre 1660. — Voltaire , 
yie de Molière^ ^1^9 P- '7- — Histoire du Thédtrû frattçais , 
U VIII, p. ^39. — OFnures de Molière, avec les remarques de 
Brrt, 1773, t. II, p. i©7. '^' - 

4. 
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rains'; selon tous, sa réputation de bel-esprit. 
C'est cette tnéme salle qui , consacrée , après la 
mort de Molière, à la représentation des tragé- 
dies lyriques, appelées depuis opéra ^ fut dé- 
truite, en 1763^ par un incendie; et qui, re- 
construite peu après, fut incebdiée de nouveau 
le 8 juin 1 7 8 1 . La troupe de Molière y débuta le 
4 novembre \ 660 (46)» 

Ce nouveau théâtre ne fut point inauguré par 
un triomphe ; et le peu de succès de la première 
nouveauté qui y fut jouée , le 4 février , dut fsiire 
regretter à Molière les beaux jours du théâtredu 
Petit-Bourbon. 

Ses deux premières pièces , après avoir charmé 
la province, étaient venues faire les délices de 
Paris; les Précieuses ridicules avaient jeté l'a- 
larme dans le camp de l'hôtel Rambouillet; le 
Cocu imaginaire avait transporté de fureur l'hon- 
nête bourgeois dont nous avons parlé et un 
grand nombre d'autres, ses compagnons d'infor^ 
tune ; on avait attribué par envie le succès de ces 
derniers ouvrages au mérite dont Molière avait 
fait preuve en en remplissant les principaux 
rôles ; de là grande jalousie de la part des comé- 
diens de l'hôtel de Bourgogne^ puissamment pro- 



I. Histoire de P Académie Française^ par PelHsson, édit, de 1743, 
t. I, p. fo6. 
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tégés, et qui, tout en joignant leurs voix au cho- 
rus d'improbation contre les pièces, auraient bien 
voulu qu'on portât le même jugement sur le ta- 
. lent de l'acteur, auquel ils gardaient d'ailleurs 
rancune pour certaine épigramme des Précieuses: 
beaux-esprits, femmes savantes, maris trompés, 
acteurs en vogue , tous conspiraient contre Fau- 
teur; et l'on pouvait prévoir le sort du Prince 
jaloux. 

Le genre faux de la pièce et le jeu de Molière 
déplacé dans le sérieux justifièrent toutes les es- 
pérances de la cabale. Les sifflets du parterre for- 
cèrent d'abord l'auteur d'abandonner le principal 
rôle, qu'il remplissait d'une manière peu satis- 
faisante. Bientôt après, la pièce ne compta plus 
de spectateurs *. 

Mais un grand succès naît quelquefois d'un 
grand revers : c'est à la malheureuse tragédie de 
Théodore que nous devons Héraciius; Zaïre fit 
pardonner Érjphile: les sifflets, accompagnement 
ordinaire de Don Garde ^ se changèrent en fan- 
fares de gloire pour accueillir le tuteur d'Isabelle. 
Ce fut le 24 juin que Molière se vengea de ses en- 
nemis par le succès de VÉcole des Maris. Cette 

I. iyouifelles-IVoutfel/es , par Devisé, troisième partie, p. 227. — 
Grimarest, p. 4^. — Mémoires sur la vie et les ouifrages de Mo- 
rièrcy p. xxY,'^ Histoire du Théâtre français, t. IX, p. i3. — Pc- 
litot, p. ig. 
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pièce j. qui , malgré les efforts des envieux , pbtint 
d'abord les applaûdissemens de : Paris ^. fut eiisuite 
représentée dans . \ une réjouissance donnée par 
Fouquet, le aa du mois suivant , dans 9a tnagni-* 
fique terre de Vaux. La reine d'Ajagieterre > Moir«« 
si£€R, frère du .Roi,, et Henriette d'Angleterre, 
que ce prince venait d'épouser, y assistaient, et joi- 
gnirent leurs augustes suffrages à ceux que cette 
excellente comédie avait déjà su se concilier \ 

hd lioin du; trop fisto^eux surintendant^ se rat- 
tache également à un autre triomphe de MoUère. 
Les Fâcheua:. furent représentés le 1 7 août che^ 
ce Êivori et cette victime de Tinoonstaôte fprr 
tune , dans , une fête à jamais mémorablç. Tous 
les mémoires du temps * s'accordent à vanter la 
magnificence de la réception que fit au Roi et à 
toute sa cour pe Mécène financief qui avait j,, 
comme l'a fait observer l'historien de notre fabur 
liste> Pellisson^pour premier commis. Le Nôtre 
poun dessinateur de ses jardins. Le Brun pour 
décorateur de ses palais, Molière > pour, compo^ 
ser ses divertissemens, La Fontaine pour poète 
ordinaire '- 

Mazarin n'était plus, et sa mort avait ouvert 

1. Muse historique de Loret, du 17 juillet 1661. 

1. Entre autreft les Mémoires de mademoiselle de Montpensicr, 
t. V, p. i6ri et ceusdc Choisy, p. 167. 

3. Histoire de la vie et des ouurages de La Fontaine , par M . Walo- 
keuaer, 3* edit. , p. 32. 




MM ^a^t^ çli^iop à tQute8 lei» ambitioiis. Fouqiiely 
aspirant à la sucçessioi^ de. ce ministre , avait sur 
ses rivaux la supériorité que donne une iinroense 
(oft^fl^t'A^ <ie xoeltreidanBtoutjson^opr ce titre 
m portefeuille,: il. voulut ifeœYoir.vsea roi dans 
iine^féte qui étalât à ses yeux tous leâ liriUaiis près» 

Pour réunir toutf^sjpes merveilles par un lien 
commun, Foiiquet pria Mcdîère de composeir une 
(K>iuéçiif9.qui lOomportàt de i^ombreux diseriisse- 
ii)pi)$. ; 41$; lur.enl; confiés à Beauduimpy et ne «e 
rj^sei^tiireut qii^.pm de; la. précipitation ^vepta^^ 
qiliçl)^ il3 avaient ^té ajoutés à la: pièce. Le >Brun 
il^t4Ti'Qinpit un jaioment sea viotoires d'A^exa^df e 
ppnir peipdre les >déçiC>raiio»a tMàtraks ; Torelli 
fil^t. q|iar^é de. los mettre en. mouvement; /snfiu 
P«eUi$6pu«, çau« pressentir^ vion plus que.Fouqu«t> 
i'qrage qui menaçait leiirs têtes, composa leprciT 
logue.qûe débita la naïade, Béjart^ mprceau rer 
marquable par l'élégance et la pureté du^styli^ .. 

Le charme et l'admifable efifet que l'on devait 
attendre de la réunion de tant de. taleuis divers 
fiirtuit encore surpassés par Témulation que .4a 
présence de Louis XIV comaïuniqua aux artia^^ 
La grossesse de la Reine Favait empêchée d'acr 
compagner son époux; mais im grand nombre 
de seigneurs, de princes. Monsieur, Mad^he, 
et la Reine -mère, assistaient égaleraient k cette 
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fête. La Fontaine, qui s'y trouvait, nous en a 
laissé le récit dans une lettre adressée à M. de 
Maucroix *. 

On se promena d'abord dans le parc, au mi^ 
lieu des jets d*eau et des cascades qui jaillissaient 
de toute part. Bientôt après ^ on se rendit dans 
la salle où était servi un repas digne de raraphi-> 
tryon et des conviés. On gagna ensuite une allée 
de sapins où le théâtre se trouvait dressé. 

Molière nous apprend lui-même, dans son 
avertissement, que « d'abord que la toile fut le- 
vée , il parut sur le théâtre en habit de ville , et ; 
s'adressant au Roi, avec le visage dun homme 
surpris , fit des excuses sur ce qu'il se trouvait 
là seul et manquait de temps et d'acteurs pour 
donner à Sa Majesté le divertissement qu'elle 
semblait attendre, n En même temps, au milieu 
de vingt jets d'eau naturels , un rocher se changea 
en une coquille , d'où sortit bientôt après la naïade 
Béjart, chargée de débiter le prologue de Pellis- 
son. Cette coquille fut une des merveilles qui 
charmèrent le plus les spectateurs. La Fontaine 
ne l'oublie pas dans son récit, et elle devint le 
sujet de plusieurs chansons, dont une se termi-* 
nait ainsi : 

1. Lettre a M, de Maucroix ^ du 3'i août i66r, dans les OEui^rcs 
de La Fontmne, Lefèvre , iSaS, t. VI, p. 4oa. ' 
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Peut-OQ voir nympbe plus gentille 

Qu'était Béjart l'autre jour? 
Lorsqu'on vit ouvrir sa coquille , 
Tout le monde disait 'à l'entour, 
Lorsqu'on vit ouvrir sa coquille ; 

Voici la mère d'Amoar *. 

Les Fâcheux y rendus avec un parfait ensemble, 
reçurent de fréquentes marques d'approbation. 
L'esprit et Fart dont Fauteur avait fait preuve 
firent pardonner ce genre, alors tout nouveau , de 
pièces à tiroir. La Fontaine, dans sa lettre déjà 
citée, dit de cette production d'un homme dont 
il appréciait dès lors le génie, comme il devait 
plus tard apprécier les qualités de son cœur ; 

C'est un ouvrage de Molière r 
Cet écrivain, par sa manière. 
Charme à présent toute la cour. 



J'en suis ravi , car c'est mon homme. 
Te souvient-il bien qu'autrefois 
Nous avons conclu d'une voix 
Qu'il allait ramener en France 
Le bon goût et l'air de Térence ? 
Plante n'est plus qu'un plat bou0bn , 
Et jamais il ne Çt si bon 

I . Recueil manuscrit de Chansons historiques et critiques^ in-iol. , 
t. IV, p. 285, cite dans les OEuires de La Fontaine, LefeTro, 
1823, t. VI, p. 507, note. 
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Se trouver à la comédie; 
Car ne pense pas qu'on y rie 
De maint trait jadis admiré, 
Et bon in illo ternpore. 
Nous avons changé de méthode ; 
Jodelet n'est plus i\ In mode , 
Et maintenant il ne faut pas 
Quitter la nature d'un pas. 

Nous voyons encore dans l'avertissement d^ 
Molière que « Fintention était aussi de donner un 
ballet; mais comipe il n'y avait qu'un petit tiom^i 
bre choisi de danseurs excellens, on fut contraint 

w 

de séparer les entrées de ce ballet, et l'avis ï\x% 
de les jeter dans les entre actes de la comédie, 
afin que ces intervalles donnassent le temps aux 
mêmes baladins de revenir sous d'autres habits; 
de sorte que , pour ne point rompre aussi le fil 
de la pièce, on s'avisa de les coudre au sujet du 
mieux que l'on put et de ne faire qu'une seule 
chose du ballet et de la comédie. » C'est cette 
circonstance qui donna naissance à la comédie-^ 
ballet y genre jusqu'alors ignoré, 

Un feu d'artifice ou plutôt un déluge de feu , 
un bal brillant, une collation splendide, complé- 
tèrent dignement cette fête si réjouissante pour 
la foule qui n'était point initiée aux noirs mys- 
tères qu'elle cachait , si cruellç pour Fouquet , 
auquel ils venaient d'être dévoilés. 




Jj^ surintendant , qtri avait su par son influence 
balancer auprè&iiu Roi le orédit de Mazarin , dé- 
livré par la mort ide ce premier minisjtre d'un 
rival redoutable y avait cru pouToir, s'abandonner 
avec une plus ample liberté à de nouvelles pro- 
fusions. L'esprit des Jeimes seigneurs, les lyres 
des poètes n'avaient pu résister aux prodigalités 
vraiment royales de cet homme ^ dont, selon l'ex- 
pression de Bussy-Habutin , on était le pension- 
nmre sitôt quon^ voulait Vétre^. La vertu des 
femuies les plus belles, les plus aimables de la 
cour n'avait pas fait meilleure contenante , quand 
le refus d'une obscure fiUe d'honneur vînt mettre 
fin à cette longuie suite de succès. Le surintendant 
trompa une cruelle y et bientôt s'écroula l'échafau- 
dage de son vain bonheur. 

. Mademoiselle de La Yallière, dont le nom rap- 
pelle d'aimables vertus et de^ tepdres faiblesses,- 
était attachée à la maison de MadaIme, bèHe-soéur 
du Roi. La douceur de ses mœurs, la modestie 
de son caractère, la rendaient, pour ainsi dire, 
inaperçue au milieu de cette cour bruyante^ Ce-^ 
pendant Fouquet, dont le cœur blasé ne pou^ 
vait plus trouver que dans un perpétuel chan- 
gement, non pas le bonheur, mais un plaisir 
éphémère, jeta les yeux sur elle, et, séduit pan 

1. Mémoires de Buskjr-Habittiu , paris» 1704, t. U > !>• 4j8. 
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sa grâce , la voulut donner pour remplaçante aux 
femmes des plus grands seigneurs. La froideur 
avec laquelle La Vallière reçut ses hommages pi- 
qua davantage les désirs du surintendant^ peu 
habitué à un semblable accueil. Il chargea la cou> 
plaisante madame du Plessis-Bellière (47) de faii-e 
cesser les rigueurs et les scrupules de la jeune 
ba}^adère à laquelle il avait jeté le mouchoir, par 
l'offre de deux cent mille francs!!! Il en coûte si 
peu à un ministre pour être galant. La somme 
était honnête ; mais la condition déplut à made^ 
moiselle de La Vallière. 

Fouquet, étonné de ce refus, brûla d'en con* 
naître la cause; il découvrit bientôt, par des 
agens secrets, les intelligences encore mysté" 
rieuses de Louis XIV et de cette femme qui lui 
fit goûter le bonheur si doux et si peu connu des 
rois d'être aimé pour soi-même. Rencontrant un 
jour, dans l'antichambre de Madame, mademoi* 
selle de I-a Vallière, il voulut lui faire com* 
prendre qu'il connaissait celui qui possédait son 
cœur. Celle-ci, irritée de recevoir un tel compli- 
ment d'un tel homme, se troubla, se retira ou- 
trée, et alla le soir même instruire le Roi de 
l'indiscrète félicitation de Fouquet, et des pro- 
positions qu'elle en avait précédemment reçues^ 
Dès lors la ruine de Fouquet fut résolue. Il n'a- 
vait été nullement inquiété tant qu'à l'exemple 




]i6ôi] LIVRE I. «t 

de Mazarin il i^'avait fait que dilapider les tré- 
sors de la France; sa perte fut jurée dès qu'on 
apprit qu'il avait osé soupirer pour la maîtresse 
du monarque. 

La fureur jalouse de Louis XIV Itii permit 
d'abord difficilement de comprendre qu'il était 
prudent d'user quelque temps de dissimulation 
avec un homme qui s'était fait d'innombrables 
créatures. Il consentit avec peine à différer la 
vengeance de son amour. 

Il était plein de ce sombre projet, quand Fou- 
quet sollicita la faveur de lui donner, à Vaux, la 
fête dont nous avons énuméré les merveilles. Le 
rôle qu'on l'avait forcé de prendre lui fit un de- 
voir de s'y repdre. Le luxe qu'il remarqua dans 
ce magique séjour put bien l'indisposer encore 
contre l'amphytrion ; mais ce qui l'irrita, ce qui 
le mit hors de lui-même, ce fut un portrait de 
mademoiselle de La Vallière qu'il aperçut dans le 
cabinet de son rival infortuné. Il voulait le faire 
arrêter sur-le-champ ; mais la reine-mère l'en dé- 
tourna par ce mot bien simple , mais bien fort : 
Quoi! au milieu dC une fête qu! il. vous dorme] Un 
billet de madame du Plessis - Bellière , remis à 
Fouquet pendant cette fête même, lui apprit le 
danger qu'il avait couru et sa suspension momen- 
tanée. Chacun sait, et ce n'est point ici le lieu de 



6s HISTOIRE DE MOLIERE. {1661] 

\e répéter, quel fut son sort et cehii du géiiéreug 
Pellisson (48). 

Tels étaient les desseins , les tourmens qui agi- 
taient quelques spectateurs des Fâckeua:. Le Roi 
cependant, malgré son trouble intérieur, eut assez 
de présence d'esprit pour adresser à Molièr(( tin 
reproche d'omission. Foilà^ lui dit^il après* la tt^ 
présentation , en voyant passer M. de Sbyecourtv 
son grand- Veneur ; voilà un grand origiruil i^Uè 
vous n'aidez point encore copié. <c C'en fut asses , 
dit l'auteur du Ménagiana qui hippdrtecé fUit; 
cette scène fut faite et apprise en moitis de vingt- 
quatre heures. » Et le Roi eut la satis£Eicf ion , àlk 
représentation de cette comédie donnée à Fontai- 
nebleau, le 27 du même mois, ^'y voir joint ce 
rôle dont il avait eu la honte de bii ouvrir lès idêei K 

Mais une particularité non moins plaisanté -ciue 
la scène ajoutée, plarticiilarité que noufi» ne'tl*ôiJr-^ 
vôns ^as aussi, in vraisemblable qu'elle le'setbbtd 
à Bret,'c'ést que Mah^èré, ignorant entièremétit 
les termes de chasse, s'adressa à 'iH. de SôyëcfdttM 
lui-ndéme, qui l^initia complatsamment ad diction- 
naire de la vénerie ; jouant à peu près dans cette 



'■ t 



I. Éptire dédicatoire des Fâcheux. — Méndgiana, édit. de 1712^ 
1. III , p, a4- TT Q"™*'®'t » P- ^' -'■ Hî^UtiKc.du Thédtf^ français, 
t. IX , p. 68 et 69, notes. Récréations littéraàvs , par Cizeron- 
Rival , p. 5. 
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occasion le rôle que joue Arnolphe dans F École 
des Femmes^ lorsqu'il prête cent pistoles à Horace 
pour mènera bout son intrigue amdiireuse ' (49). 
M. «de Soyecourt, homme fort distrait et très- 
spirituel, s'était rendu la risée de la cour par la 
simplicité de ses reparties ; et Molière ne pouvait 
plus avoir de scrupules , et ne courait plus le ris- 
que de le ridiculiser : on ne lui avait rien laissé à 
feiire de ce côté. Madame de âévigné, dans ses 
lettres , s'ëgaîe souvent à ses dépend , et fait plus 
d'tinè foi^ allusion ' à tmë ï^époiisé dans laquelle il 
s'est peiiit^tout entiëi^: Il était couché dans une 
hiémè chambre avec pliisieûrs' de ses amis; il se 
ttÈit^ pendant la nuit , à parler très-haut à l'un 
d'èiix. Uti autre, plus désîreulc de reposer que de 
l'etatiéndrè, lui dit: Eh\ morbleu^ tais^toi; tu 
iH^ empêches de dormir. — Est-ce que je te parle ^ 
à toi? lui répondît tranquillement le naïf M. de 
Sbjrecourf: ' 

^'Nbiis avonis dit que cette scène du chasseur 
avait été ajoutée à la pièce en vingt-quatre heu- 
Irès. l.à pièce elle-même , aihsi que nous l'apprend 
Môlièref dans son avertissement, fut conçue, 
faite j'àppriseetrepréseiiféé en quinze jours. Rien 

I Ménagiana , loco cit. — Voltaire , yie de MoUère , p 55. 

2. jLettres de madame de Sévignéf ëdit. de MM . de Mootmerqué 
et de Sainf-Surin Voir les lettres des 2g novembre 1679 ^* 9 J"*** 
1680. 
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ne prouve mieux combien Grimarest était mal 
instruit lorsqu'il disait que Molière composait 
difficilement ; et combien au contraire Boileau , 
qui du reste ne flatta jamais son ami ^ était fondé 
à le qualifier de 

Rare et sublime esprit, dont la fertile veine 
Ignore^ en écrivant, le travail et la pein6 (5d). 

Craignant cependant de manquer de temps , il 
avait prié Chapelle de composer la scène du pé- 
dant Caritidès. Ses envieux ne manquèrent pas 
d'attribuer à son ami le succès de la pièce ; celui- 
ci ne s'en défendit que faiblement, a comme ces 
jeunes gens, a dit Chamfort, qui, soupçonnés 
d'être bien reçus par une jolie femme, parais- 
sent, dans leur désaveu même, vous remercier 
d'une opinion si flatteuse, et n'aspirer en efFet 
qu'au mérite de la discrétion. » Boileau fut alors 
chargé par le véritable auteur de dire à Chapelle 
que i s'il ne démentait pas promptement les bruits 
que l'on répandait contre lui, Molière se verrait 
forcé de montrer, à qui la voudrait voir, la scène 
que celui-ci lui avait apportée, et qu'il avait été 
obligé de refaire entièrement. Nous n'avons pas 
besoin de dire que Chapelle consentit alors à 
rompre le silence* (5 1). 

1. Rolœana , p. 96 et 96. — Récréations littéraires, par CizeroD- 
Rival, p. at. 
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Si plus d'un trait des Fâcheux fait reconnaître 
le poète comique , il est une scène qui décèle le 
poète philosophe. Molière, concevant les services 
que l'auteur dramatique peut rendre à la société , 
seconda dans cette pièce les efforts de son roi 
pour abolir la barbare coutume du duel. Les édits 
de Henri IV, de Louis XIII , de Louis XIV^ n'a- 
vaient pu détourner les Français de s'égorger pour 
un mot équivoque , ou même de se charger de la 
vengeance d'un tiers; notre auteur essaya de 
proscrire par le ridicule ce préjugé qui avait ré- 
sisté aux lois, en faisant, dans ses Fâcheux y 
refuser un duel par un homme d'une valeur re- 
connue', a Cet exemple, dit Chamfort, n'appren- 
dra -t- il point aux poètes quel emploi ils peu- 
vent faire de leurs talens, et à l'autorité quel 
usage elle peut faire du génie ? » 

Que de regrets excite l'avertissement placé à la 
tête de cette production ! « Le temps viendra de 
feiire imprimer mes remarques sur les pièces 
que j'aurai faites. » Une mort prématurée em- 
pêcha Molière d'exécuter ce travail, qui, certes, 
eût pu servir de poétique à la comédie. Peut-être 
nous eût-il révélé le secret de son art, cet im- 
mortel génie qui, depuis un siècle et demi, est 
resté sans rival, comme il avait été sans modèle. 

ï. Les Fâcheux y act. I, se. lo. 
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J'ai TU beaucoup d'hymens, aucuns d'eux ne me tentent; 
Cependant des humains presque les quatre parts 
S'exposent hardiment au plus grand des hasards; 
Lès quatre parts aussi des humains se repentent. 

La. FoRTAiirB. 



a Elle a les yeux petits. — Cela est vrai; elle a 
les yeux petits, mais elle les a pleins de feu, 
les plus brillans, les plus perçans du monde, les 
plus touchans qu'on puisse voir. — Elle a la 
bouche grande. — Oui; mais on y voit des grâces 
qu'on ne voit point aux autres bouches ; et 
cette bouche, en la voyant, inspire des désirs; 
elle est la plus attrayante, la plus amoureuse du 
monde. — Pour sa taille; elle n'est pas grande^ 
— Non; mais elle est aisée et bien prise. — 
Elle affecte une nonchalance dans son parler et 
dans ses actions... — Il est vrai, mais elle a grâce 
à tout cela; et ses manières sont engageantes, 
ont je ne sais quel charme à s'insinuer dans les 
cœurs. — Pour de l'esprit.... — Ah ! elle en a , du 
plus fin, du plus délicat. — Sa conversation 
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— Sa conversation est charmante. — Mais , 

enfin ^ elle est capricieuse autant que personne 
du monde. — - Oui , elle est capricieuse ^ j'en de- 
meure d'accord ; mais tout sied bien aux belles ; 
on souffre tout des belles. » 

Ce portrait dialogué, qui semble n'être qu'une 
paraphrase du vers charmant de La Fontaine 

£t la grâce plus belle encor que la beauté , 

est celui de la jeune Béjart, dont nous avons rap<* 
porté la naissance à la date de i645 , dessiné par 
\m mari toujours amant' (i). 

Confiée de bonne heure aux soins de Madeleine 
Béjart , sa sœur ainée^ Armande avait grandi sous 
les yeux de Molière. Ses grâces enfantines et son 
esprit naturel avaient d'abord excité l'intérêt de 
celui'Ci; mais, à mesure que les attraits d'Ar- 
mande se développèrent, les sentimens de Molière 
changèrent de nature; et ce qui n'était d'abord 
qu'uilë touchante bienveillance et une amitié pro- 
tectrice acquit bientôt le caractère de l'amour. 
Rien toutefois ne contribua plus à nourrir cette 
flamme que la reconnaissance de cette jeune fille 
dont il prenait souvent la défense contre sa sœur 

I. Le Bourgeois gentilhomme, acte III, se. 9. lettre sur la vie 
et les ouvrages de Molière, et sur les comédiens de son temps , insë- 
rée Siu Mercure de mai 1740* Récréations littéraires , parCize- 
ron-Riyal, p. i5. 

5. 
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aînée. Et comment, aveuglé par sa passion et brû- 
lant de trouver dans l'objet aimé une étincelle du 
feu qui le dévorait, aurait-il pu distinguer la re- 
connaissance de Tamour ? Aussi , le 20 février 1 66^^ 
crut-il faire un long bail avec le bonheur en con- 
tractant ce mariage qui devait avoir sur le reste 
de sa carrière une si fâcheuse influence (2). 

Quand on porte ses regards sur l'intérieur du 
ménage de Molière , on doute qu'il ait vécu un 
seul instant heureux. Cet homme, auquel tous 
ses biographes ont donné mademoiselle Béjart 
aînée pour maîtresse , brise bientôt sa chaîne et 
prend celle de mademoiselle De Brie. N'en était- 
ce pas assez pour s'attirer à jamais le ressenti- 
ment d'une femme altière, avec laquelle il était 
en quelque sorte condamné à demeurer, et que 
la vue continuelle de sa rivale préférée devait né- 
cessairement aigrir encore (3)? Enfin, comme 
pour jeter de l'huile sur ce brasier ardent et en 
allumer un nouveau , il s'attache à la jeune Béjart. 
Heureusement mademoiselle De Brie n'était ni 
aussi haineuse ni aussi vindicative que sa de- 
vancière; mais sa seule présence rendait fausse et 
la position de Molière et celle de son épouse. Il 
devait être constamment obsédé des plaintes ja- 
louses et des querelles de ces trois femmes. Cha- 
pelle lui rappelait dans une de ses lettres l'em- 
barras de Jupiter, pendant la guerre de Troie, 



[i669] LIVRE II. 69 

pour accorder Minerve, Jnnon et Vénus, et là 
terminait en disant : 

Voilà l'histoire ; que t'en semhh? 
Crois-tu pos qu'un homme avisé 
Voit par là. qu'il n'est pas aise 
D'accorder trois femmes ensemble? 
Fais-en donc ton* profit. Surtout 
Tiens-toi neutre; et, tout plein d'Homère > 
Dis-toi bien qu'en vain l'homme espère 
Pouvoir venir jamais à bout 
De ce qu'un grand Dieu n*a su faire '. 

On pouvait prendre pour le mari les conseils que 
Chapelle semble ne donner qu'au directeur de 
troupe; mais Molière, qui n'avait plus assez d'em- 
pire sur lui-même pour les mettre à exécution , 
se persuada facilement qu'il étoufferait, par la 
suite, un mal qui devait faire tous les jours de 
nouveaux progrès, et qu'il lui était si facile de 
détruire à sa naissance. L'aveuglement de l'amour 
lui laissa croire que , mari de quarante ans , sé- 
rieux, passionné et jaloux , il saurait captiver et 
fixer une femme de dix-sept ans, vive, légère et 
coquette. Bientôt il fut cruellement désabusé. 

Vers la fin de l'été de la même année il suivit, 
en 3a qualité de valet-de-chambre , le Roi , qui se 

• 

1 Recueil de pièces choisies, tant en prose qu'en 'vers (par La 
ISIonnoye), La Haye, 1714» t. I, p. 78 et siiiv. — OEuures de Cha- 
pelle et de Barhaumfmt, > 75.S , p. 288. 
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rendait à sou armée en Lorraine. Il travaillait déjà 
au Tartuffe; et, observateur profond, il trouva 
le germe de la première scène entre Orgon et Do- 
nne dans une exclamation plaisante de Louis XIV. 
Accoutumé dans ses campagnes à ne faire qu'un 
repas le soir, ce prince se disposait à se mettre à 
table un jour de Quatre-Temps. Il engagea son 
ancien précepteur, Peréfixe , évêque de Rhodez , 
à suivre son exemple ; le prélat s'empressa de ré- 
pondre , avec affectation , qu'il n'avait qu'une col- 
lation à faire un jour de vigile et de jeûne. Cette 
réponse excita, de la part d'un des assistans , un 
rire qui , bien que retenu, n'avait point échappé 
au Roi ; lorsque l'évêque fut sorti , il voulut en 
savoir le motif. Le rieur lui répondit qu'il pou- 
vait se tranquilliser sur le compte de M. de Rho- 
dez , et lui fit un détail exact de son dîner, auquel 
il avait assisté. A chaque mets recherché que le 
conteur faisait passer sur la table du prélat, le 
Roi s'écriait : Le pauvre homme l et , chaque fois, 
il prononçait ce mot d'un ton de voix différent 
qui le rendait plus comique. « Molière était du 
voyage, a dit M. Etienne; il écouta, il écrivit. ^> 
Dix-huit mois après , à la représentation des trois 
premiers actes An Tartuffe , à Versailles, Louis XIV 
ne se rappelait plus qu'il eût part à cette scène. 
Molière l'en fit adroitement souvenir; et cette 
circonstance , si frivole en apparence , en asso- 
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ciant le prince à la gloire du poète , ne fut peuN 
être pas étrangère à la détermination que celui-là 
prit , plus tard, d'autoriser la représentation de 
ce chef-d'œuvre malgré les menées d'une cabale 
puissante \ 

Au retour de Molière à Paris, Racine, qui avait 
formé le projet de se vouer au théâtre, arriva 
d'Uzès où ses parens l'avaient envoyé pour em* 
brasser l'état ecclésiastique. D vint trouver notro^ 
auteur, et lui soumit une tragédie qu'il avait com- 
posée dans son voyage. Le sujet en était emprunté 
à la fable de Théagène et Chariclée , pour laquelle 
il avait conçu , dans sa jeunesse , une admiration 
qui allait jusqu'à l'enthousiasme. Quoique cette 
pièce , ensevelie dans l'oubli dès sa naissance , 
méritât ce triste sort, Molière sut néanmoins en- 
trevoir qu'il pourrait , en travaillant, prétendre 
à d'honorables succès. Il l'encouragea , loua ses 
dispositions, et lui fit don de cent louis*. Vauve- 
nargues a dit à ce sujet : « Un des plus grands 
traits de la vie de Sylla est d'avoir dit qu'il 
voyait dans César, encore enfant, plusieurs Ma- 
rins , c'est-à-dire un esprit plus ambitieux et plus 



1. OEuwre^ de MoUère, avec les remarques de Bret, 1773, t. IV, 
p 4oa Bret dit qu*on a plus d'une fois entendu l'abbé d'Olivet rap- 
porter ce fait. — Anecdotes dramatiques , t. II, p. 2o3 et 204. 

a. Voltaire, yie de Molière ^ 1789, p. îS. — OEuvres de J. Ra • 
cine, publiées par M. Aiipé Martin , i8ao, t. I , p. xx , xxj et potes^. 
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fatal à la liberté. Molière n est pas moins admi* 
rable d'avoir prévu, sur des vers que lui montra 
Racine au sortir du collège, que ce jeune homme 
serait le plus grand poète de son siècle. On dit 
qu'il lui donna cent louis pour l'encourager à 
entreprendre une tragédie. Cette générosité de 
la part d'un comédien qui n'était pas riche, me 
touche autant que la magnanimité d'un conqué- 
rant qui donne des villes et des royaumes. Il ne 
faut pas. mesurer les hommes par leurs actions, 
qui sont trop dépendantes de leur fortune, mais 
par leurs sentimens et leur génie \ » 

Colbert n'avait pas fait plus pour le jeune 
poète : cent louis avaient également été la récom- 
pense de sa muse pour l'ode qu'elle lui avait in- 
spirée l'année précédente sur le mariage du Roi. 
On ne dit pas que Racine ait été ingrat envers le 
ministre favori qui, pour paraître généreux, n'a- 
vait eu qu'à disposer des deniers publics ; pour- 
quoi faut-il qu'il le soit devenu envers le chef de 
troupe qui l'avait aidé de sa propre épargne! 

Le a6 décembre , Molière fit représenter fÉ- 
cote des Femmes, Les applaudissemens prodigués 
à cette pièce ne peuvent être égalés que par les 
critiques injustes dont elle fut l'objet. Les enfan^ 

I. Supplément aux OEuvrcs de f^aut^e nargue s , Paris, Bclia 
i8ao, p. 45 et 46. 
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par V oreille et Tarte à la crème ^ soulevèrent Tin- 
dignation des précieuses et des prudes. Les chau- 
dières bouillantes et la peinture de l'enfer lui at- 
tirèrent celle des Tartuffes qui posaient déjà pour 
leur immortel portrait. L'obscène /e, qui finit par 
n'être qu'un ruban, fut surtout le prétexte des 
plus violentes accusations'. Boileau a fait justice, 
plus tard , du commandeur de Souvré et du comte 
du Broussin , auxquels leur scrupuleuse austérité 
ne permit pas d'ouïr jusqu'à la fin ce tissu d'abo- 
minations * (4). Un bel esprit patenté de l'hôtel 
Rambouillet, Plapisson, ne pouvant résister au 
crève-cœur de voir le public y applaudir, leva 
d'abord les épaules de pitié ; mais bientôt , em- 
porté par son jaloux dépit , il s'écria , en s'adres- 
sant au parterre : « Ris donc , parterre; ris donc.» 
La Critique de V École des Femmes a immortalisé 
cette plaisante boutade \ 

Boileau adressa à Molière, pour le consoler, ou 
plutôt pour le féliciter des critiques que l'envie 
avait dictées à ses ennemis, les stances suivantes, 
qui, si elles n'ajoutent rien à la réputation de leur 

I. Voir, t. II de notre édition des OEuvres de Molière ^ nos no- 
tices sur P Ecole des Femmes et la Critique de U Ecole des Femmes, 
où cette discussion est amplement de'taiilee. 

'j. OEuures de A/oUèrCf avec les remarques doBrct, 177J, t. II, 

3. La Critique de l'Ecole des Ft mmcs , se. f>. — OEihtcs de 
Molière, avec les rfMianjue.s de Brel, 1773, ( II, p '^97. 
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auteur comme poète, lui assuraient dès lors celle 
de juge éclairé : 

En vain mille jaloux esprits, 
Molière, osent avec mépris 
Censurer ton plus bel ouvrage ; 
Sa charmante naïveté 
S'en va pour jamais d'âge en âge 
Divertir la postérité. 

Que lu ris agréablement ! 
Que tu badines savamment! 
Celui qui sut vaincre Numance, 
Qui mit Carthage 9ous sa loi , 
Jadis, sous le nom de Téreuce, 
Sut— il mieux badiner que toi. 

Ta muse avec utilité 
Dit plaisamment la vérité ; 
Chacun profite à ton Ecole : 
Tout en est beau, tout en est bon ; 
Et ta plus burlesque parole 
Vaut souvent un docte sermon. 

Laisse gronder tes envieux : 
Ils ont beau crier en tous lieux 
Qu'en vain tu charmes le vulgaire , 
Que tes vers n'ont rien de plaisant . 
Si tu savais un peu moins plaire , 
Tu ne leur déplairais pas tant. 

Non content d'avoir pour lui le suffrage des gens 
de goût et des spectateurs impartiaux , Molière 
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voulut mettre encore les rieurs de son côté. Dans 
sa préface de V École des Femmes^ il avait menacé 
ses ennemis de faire rire à leurs dépens ; il tint 
parole dans la Critique de V École des Femmes. Il 
s'attacha à y faire ressortir le ridicule des accusa- 
tions portées contre la pièce, et leur évidente 
mauvaise foi. La tâche était facile; mais ce qui ne 
l'était pas autant, c'était de jeter quelque intérêt 
dans une discussion toute personnelle. Il eut le 
talent de ne mettre que de l'esprit là où tout autre 
n'eût mis que de Tamour-propre. Il fait allusion, 
dans cette petite pièce , au déplaisir qu'il avait à 
prendre part aux conversations de salons y et au 
mécompte que cette taciturnité faisait éprouver 
aux gens qui l'invitaient par curiosité. « Je me 
souviens toujours, dit Élise, du soir que Céli- 
mènfe eut envie de voir Damon, sur la réputa- 
tion qu'on lui donne et les choses que le public 
a vues de lui. Vous connaissez l'homme et sa na- 
turelle paresse à soutenir la conversation; elle 
l'avait invité comme bel esprit, et jamais il ne 
parut si sot parmi une douzaine de gens à qui 
elle avait fait fête de lui, et qui le regardaient 
avec de grands yeux, comme une personne qui 
ne devait pas être faite comme les autres. Ils 
pensaient tous qu'il était là pour défrayer la 
compagnie de bons mots; que chaque parole 
qui sortait de sa bouche devait être extraordi- 
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naire; qu'il devait faire des impromptus sur 
tout ce qu'on disait , et ne demander à boire 
qu'avec une pointe; mais il les trompa fort par 
son silence. » Le génie et le besoin d'observer 
expliquent ce silence habituel qui lui avait fait 
donner, par Boileau,le surnom de Contemplateur. 
Les biographes de La Fontaine rapportent le dés- 
appointement tout semblable d'un amphitryon 
du fabuliste; et l'abbé de Bellegarde a raconté 
plus d'une fois qu'un de ses amis , qui s'était 
trouvé presque tous les jours à la même table que 
Corneille, n'apprit qu'au bout de six mois le nom 
de son illustre commensal '. 

Les ennemis de Molière sentirent que le succès 
de la Critique avait gravement compromis leur 
cause; aussi un des plus acharnés, Devisé, cians 
l'espoir de paralyser l'effet de ce charmant plai- 
doyer, fit-il paraître une rapsodie intitulée, Ze- 
linde ou la Véritable critique de V École des Femmes ^ 
et la critique de la Critique. Boursault, poité par 
de perfides conseils à se reconnaître dans M. Ly^ 
sidas de la pièce de Molière, ne voulut pas non 
plus garder le silence, de peur d'avoir lair de se 

i . La Critique de Û Ecole des Femmes ^ se. 2. — Préface de Te- 
ditionfdes OEiwtvs de Molière de 166a (par La Grange). — Bo- 
lœana, p. 3i. — Récréations littéraires, par Cizeron-Rival , p. 17. 
— Histoire de la vie et des ombrages de La Fontaine, par M. Walc- 
kenaer, 3* e'dit. p. 28 et 39. — Mémoires sur Molière faisant partie 
de la colleclion des Mémoires sur VArt dramatique , p. xxj. 
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tenir pour battu. Bien que sa tentative n'ait pas 
été tout-à-fait aussi malheureuse que celle de De- 
visé, l'oubli clans lequel son Portrait du Peintre 
ou la contre- Critique de V École des Femmes était 
déjà tombé peu de temps après son apparition 
ne servit pas à le dédommager des ridicules que 
Molière imprima ensuite à son nom. On ne peut 
guère citer comme un peu plaisans que deux 
passages de cette comédie: l'un, où un auteur 
dit , en feignant de vouloir défendre t École des 
Femmes: 

Est-il rien qui ne plaise 
Dans ce que dit Ârnolphe et la fîlle niaise ? 
Rien de plus innocent se peul-il faire voir? 
Il arrive des champs et dcaire savoir 
Si, durant son absence, elle s'est Lien porté'j : 
« Hors les puces qui m'ont la nuit inquiétée % » 
Répond Agnès. Voyez quelle adresse a l'auteur ! 
Gomme il sait finement réveiller l'auditeur ! 
De peur que le sommeil ne se rendit son maître 
Jamais plus à propos vit-on puces paraître? 
D'aucun trait plus galant se peut-on souvenir? 
Et ne dormait-on pas s'il n'en eût fait venir? 

L'autre , où Dorante , marquis ridicule, dit en par- 
lant de Molière : 

Je soutiens, sans l'aimer, quoi que l'envie oppose^ 
Que sa pièce tragique est une belle chose. 

1 . Vers de P Ecole des Femmes, act. 1 , se. 4- 
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Les autres personnages se récriant sur Tépithète 
de tragique appliquée à V École des Femmes, Do- 
rante répond : 

Maïs je sais le théâtre , et j'en lis la Pratique " ; 
Quand la scène est sanglante une pièce est tragique ; 
Dans celle que je dis, le petit chat est mort *. 

DAMIS. 

Quoi ! le trépas d'un chat ensanglante la scène ? 

AMARANTE. 

Dans une tragédie un prince meurt, un roi. 

DORANTE. 

« Nous sommes tous mortels, et chacun est pour soi '. » 

El je tiens qu'une pièce est également bonne 

Quand un matou trépasse ou quelque autre personne. 

Ces traits n'ont rien de bien piquant; mais, si 
l'on en croit De Villiers , dans sa Fengeance des 
Marquis^ Molière donna à la première représen- 
tation de cette faible satire un attrait tout parti- 
culier. Lorsque Aristophane fut chargé de l'infâme 
emploi de calomnier Socrate en plein théâtre , le 
peuple courut en foule à ce spectacle : Socrate y 
assista debout*. Molière alla également voir jouer 
la Fengeance des Marquis sur un des bancs alors 
placés des deux côtés de la scène. Son arrivée fit 

1. La Pratique du Théâtre ^ par Hëdelin, abbc d*Aubignac. 
a. Hémistiche de l'Ecole des Femmes y act. II , se. 6, 

3. Ibid. 

4. Elément de littérature, par M arroontel , art. comédie. 
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une grande sensation ; mais il garda une très- 
bonne contenance, car De Villiers, un de ses en- 
vieux, comme nous le verrons plus tard , se trouva 
réduit à dire qu'ilôt tout ce qu'il put pour rire^ 
mais quilnen aidait pas beaucoup d'envie. Pour* 
quoi Boursault ne s'est-il pas borné à de froides 
plaisanteries qui ne pouvaient faire tort qu'à sa 
réputation de bel esprit? Pourquoi est-il descendu 
au rôle de calomniateur,. en répandant que Mo- 
lière faisait courir une clef imprimée des person- 
nages qu'il avait eus en vue dans sa Critique * (5) ? 
Quelque répréhensible que fût la conduite des 
ennemis de Molière à son égard, du moins ils ne 
s'étaient encore livrés contre lui qu'à d'injustes 
reproches, à des accusations sans fondement. Le 
duc de La Feuillade, peu familier avec la polémi- 
que, se laissa aller à la fureur la plus brutale. On 
le désignait généralement dans le monde comme 
l'original du marquis de la Critique^ qui n'a pour 
tout argument contre l'École des Femmes^ que son 
éternel Tarte à la crème. Il passait effectivement 
pour n'avoir pu en trouver d'autres contre une 
personne qui défendait la pièce devant lui. Fu- 
rieux de la raillerie qu'il s'était attirée, notre per- 
sonnage, voyant un jour Molière traverser une des 
galeries de Versailles , l'aborda avec les démons- 

1. Mémoires sur la vie et les ouvrages de Molière , p. xxix. 



8a HISTOIRE DE MOLIERE. [i663] 

Satire des satires; mais le législateur du Parnasse, 
qui comptait plusieurs parens et quelques amis 
dans le parlement, eut assez de crédit, ou plutôt 
assez de faiblesse, pour solliciter et obtenir une 
défense de jouer cette pièce. Il eut même soin 
de faire afficher cette ordonnance à la porte du 
théâtre de l'hôtel de Bourgogne , auquel l'ouvrage 
avait été donné*. Boursault , quelque temps après, 
prit sa revancde avec bien de l'avantage. Ayant 
appris que Boileau se trouvait gêné , il s'empressa 
de lui porter tout l'argent qu'il put réaliser , et le 
lui offrit avec cette bonne grâce qui double le 
prix du bienfait. Cette action montre clairement 
que ce n'était point une basse jalousie , mais bien 
de perfides conseils qui avaient porté Boursault 
à attaquer Molière ; et ce tort de son esprit est 
plus que suffisamment compensé par ce mouve- 
ment d'une ame généreuse \ 

Joué le i4 octobre, à Versailles, sur le théâtre 
de la cour avec un succès complet , t Impromptu 
obtint les mêmes honneurs que la Critique. Comme 
elle, il s'attira deux réponses : l'une, la Vengeance 
des marquis^ de De Villiers, comédien de l'hôtel 

1. Histoire de la Poésie française (par Pabbë Mervesin), p. a6i. 

a. OEutnres de Molière^ avec les remarques de Bret , 1 778 , t. II, 
p. 5i5. — OEui>res de d'AUmbert, Belin, 1821 , t. II, p. 437. — 
Lettre de Boileau à Racine, du 19 août 1687, t. IV, p. 90 et note , 
de rédition des OEuvres de Boileau, avec un commentaire par 
M. de Saint-Surin. 
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(le Bourgogne, ne méritant pas qu'on s'y arrête , 
nous ne parlerons que de l'autre, V Impromptu 
de t Hôtel de Condéy comédie en vers en un acte, 
de Montfleuri. 

Cet écrivain , auquel on doit la Femme Juge et 
Partie^ était fils de l'acteur Montfleuri, un des 
plus fermes soutiens du théâtre de l'hôtel de 
Bourgogne, et un des moins ménagés dans /7/7ï- 
promptu de Versailles. Depuis long-temps il exis- 
tait entre cette troupe et celle du Palais -Royal 
une rivalité souvent hostile. Molière , qui n'avait 
pas vu sans un juste dépit ses rivaux, jouissant 
de grands privilèges et favorisés par la plupart 
des auteurs, entraver encore sa marche par des 
menées sourdes , perdit à la fin patience , et 
essaya , dans les Précieuses ridicules * , d'ébranler 
leur crédit en faisant rire à leurs dépens. 

Ses vœux furent sans doute comblés, car. on 
applaudit aux traits piquans lancés contre ses aur 
tagonistes ; mais il paya cher cette courte satisfac- 
tion. Furieux de ces railleries, les comédiens de 
l'hôtel de Bourgogne ne contribuèrent pas peu 
au double échec qu'il éprouva dans Don Garde, 
et comme acteur et comme auteur. Ils se mêlè- 
rent avec un égal empressement aux détracteurs 
les plus acharnés de l'École des Femmes. Molière 



1. Les PrécU uses ridicules f se. lo. 

6. 



84 HISTOIRE DE MOLIERE. [i663} 

se livra de nouveau au plaisir divin de la ven- 
geance, sans se laisser arrêter cette fois par de 
timides ménagjemens. Le seul Floridor fut épar- 
gné; et si ce silence ne peut passer pour un 
hommage rendu à son talent, on doit du moins 
te considérer comme un témoignage prudent de 
respect pour lé jugement du public. Cet acteur 
était si aimé qu'il ne put conserver le rôle de 
Kéton de Britannicus , créé par lui avec une 
grande supériorité , parce que , dit Montchesnay, 
il était pénible au parterre de le voir représen- 
ter un personnage odieux et de lui vouloir du 

Quant aux autres comédiens que ne couvrait 
pas la même égide, nul d'entre eux ne fut mé- 
tiàgé. Tous comparurent sur la scène avec leurs 
défauts et leurs ridicules. Moritfleuri fut le pre- 
mier immolé. Molière, au risque de s'exposer à 
<îe justes récriminations,, fit ressortir ses gestes 
apprêtés, sa déclamation fausse et ses cris force- 
nés dans la tragédie. On pourrait douter du fon- 
dèrent de ces accusations, si cet acteur n'eût 
setublé depuis^ pi*endre à fâche de les justifier lui- 
même par sa fiti tragique. Il mit, selon quelques 
hfi€>graphes , tant de chaleur à jouer le rôle d'O- 
reste ^Andromaque que, par ses cris, il se rom- 

1 . BoUeana, p. io6. 
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pit une veine du cou dans la scène des fureurs, 
au cinquième acte, et mourut suffoqué bientôt 
après (il). 

Son fils, dans l' Impromptu de V Hôtel de Càncféj 
se constitua son champion et celui de ses cami^* 
rades. Il prétendit que la comédie de Molière 
n'était qu'un impromptu long -temps médité, et 
répondit surtout aux traits dirigés contre le {ta- 
lent de son père par une caricature assez mé* 
chante de Molière. Alcidon , un des personn^j^çs 
de la pièce, dit en parlant de lui : 

Il est vrai quM récite avecque beaucoup d'art; 
Témoin , dedans Pompée ^ alors qu'il fait César. 
Madame , ave^-vous vu t dans ces tapisseries , 
Ces héros de roman ? 

LA MARQU1S8. 

Oui. 

LE MARQUIS. 

Belles railleries! 

ALGIOON. 

Il est fait tout de même ; il vient le nez au vent , 
Les pieds en parenthèse , et l'épaule en avant ; 
Sa perruque y qui suit le côté qu'il avance y 
Plus pleine de lauriers qu'un jambon de Mayence; 
Les mains sur les cotés , d'un air peu négligé , 
La tête sur le dos , comme un mulet chargé ; 
Les yeux fort égarés; puis, débitant ses rôles, 
D'un hoquet éternel sépare ses paroles ; 
£t lorsque l'on lui dit : « Et commandez ici , » 

(11 répond.) 

tt Connaissez-vous César, de lui parler ainsi? 
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«« Que m'offrirait de pis la fortune ennemie, 
« A moi qui tiens le sceptre égal à l'infamie? » 

Ce portrait, si nous le comparons à ceux que les 
peintres et les écrivains contemporains nous ont 
laissés de Molière, offre plus d'un trait de res- 
semblance. La couronne de lauriers se trouve 
dans presque tous, et le hoquet n'a point été 
oublié non plus par les historiens du théâtre. Il 
avait contracté ce tic en s'efforçant de se rendre 
maître d'une excessive volubilité de prononcia- 
tion. Mais, dans la comédie, son art infini dissi- 
mulait ce défaut autant que possible ' « Les an- 
ciens, disait un journal peu de temps après sa 
mort, n'ont jamais eu d'acteur égal à celui dont 
nous pleurons aujourd'hui la perte ; et Roscius, 
ce fameux comédien de l'antiquité, lui aurait 
cédé le premier rang, s'il eût vécu de son temps. 
C'est avec justice qu'il le méritait : il était tout 
comédien depuis les pieds jusqu'à la tête. Il sem- 
blait qu'il eût plusieurs voix, tout parlait en 
lui; et, d'un pas, d'un sourire, d'un clin-d'œil 
et d'un remuement de tête, il faisait plus con-^ 
cevoir de choses que le plus grand parleur n'au* 
rait pu dire en une heure *. » « 11 n'était ni trop 
gras, ni trop maigre, dit également une contem- 

I. Grimarest , p. 307 et ao8. 
' 2. Oraiton funèbre de Molière, Mebcdak galaiït, t. IV, I" an-. 
née, p. 3o2. 
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poraine. 11 avait la taille plus grande que petite , 
le port noble^ la jambe belle ; il marchait gra- 
vement, avait l'air très - sérieux , le nez gros, la 
bouche grande , les lèvres épaisses, le teint brun 9 
les sourcils noirs et forts', et les divers mou- 
vemens qu'il leur donnait lui rendaient la physio- 
nomie extrêmement comique \ » 

Bien que Molière eût tout l'avantage dans ses 
attaques avec les comédiens rivaux,, il ne voyait 
pas sans dépit leurs représentations plus suivies 
que les siennes et les auteurs tragiques leur con- 
fier de préférence leurs ouvrages. Il résolut de 
monter une tragédie qui put fair« valoir le talent 
de ses acteurs; mais, n'ayant aucune pièce reçue, 
il songea à Racine qui. Tannée précédente, lui 
avait a})porté son Théagène et Chariclée. Il l'en- 
gagea à traiter le sujet de la Thébcude .pour le- 
quel Molière eut toujours, comme nous l'avons 
déjà vu, une prédilection souvent malheureuse*. 
Le jeune poète se mit à l'ouvrage. La Grange- 
Chancel raconte avoir entendu des amis de Ra- 
cine assurer que, pressé par le temps, il em- 
prunta, sans presque y rien changer, deux récits 



I . Voir le Mercure de France \ mai 1740, p. 84o. ^— Lettre sur 
la vie et les ouvrages de Molière et sur Iss comédiens de son temps 
(par mademoiselle Poisson). 

a . Racine dit en effet , dans la Préface de sa Tliéba'ide , que ce 
sujet lui fut propose'. 
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à ïjdrUigone de Rotrou'. D autres écrivains ont 
dit qu'il ne s'était permis cet emprunt que pour 
ne pas avoir l'air de lutter avec celui que Cor- 
neille appelait sop maître, et de refaire ce qui 
était alor^ réputé inimitable*. Mais, ce qui parait 
cppstaQt, c'est que Molière, peu satisfait du parti 
qu'avait pris Racine, l'encouragea à avoir con- 
Q^nce en ses propres forces, et le détermina à 
ne rien devoir qu'à lui*méme : la pièce , jouée 
en i664 et imprimée peu après, n'offrait plus 
de témoignage de cette ressemblance répréhen- 
ftible ( I a). 

Le Roi ayant créé, en i663 , des pensions pour 
un certain nombre d'hommes de lettres, n'ou- 
blia point Molière dans cet acte de munificence. 
Dans la liste que Ton dressa des élus , on fit suivre 
chaque nom d'une note où était apprécié le ta- 
lent de l'auteur pensionné. Ces notes et la bizarre 
répartition des sommes font de cette pièce un 
renseignement curieux pour l'histoire littéraire. 
La postérité n'a pas ratifié l'égalité que le surin- 
tendant des finances établissait entre l'abbé de 
Pure et Molière, et l'immense supériorité qu'il 
accordait à Mézeray, à Ménage, à Benserade, à 
Chapelain , à Cassagne et à l'abbé Cotin, sur l'au- 

I . Préface des OEut/res de Lagrange Chancel, p. 38 — Histoire 
du Théâtre français , t. IX, p. 3o5, note. 

a. Œuvres de 7. Racine ^ LeféTre, 1820, t. I, p. xxy, note. 
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teur de F École des Femmes y àe V École des Maris j 
et des Précieuses (i3). Celui-ci adressa au Roi 
un remerciement en vers plein de mouvement et 
de comique qui prouve qu'il savait animer les 
moindres jeux de son imagination. 

Vers la fin de cette même année , il se trouva 
en butte à des calomnies dont une réputation 
moins bien établie que la sienne n'eut peut-être 
triomphé qu'avec peine* Montfleuri, dont nous 
avons rapporté les débats avec lui, n'était que 
faiblement consolé de son injure. 11 voyait bien 
que la pièce de son fils était mauvaise ; aussi re-i 
gardait-il , avec assez de raison , sa vengeance 
comme incomplète. Malheureusement pour sa 
cause comme pour sa gloire, il crut que la meil-* 
leure réponse qu'il pût faire à son antagoniste 
était de prendre contre lui le rôle infâme de 
calomniateur : il présenta au Roi une requête 
dans laquelle il l'accusait d'avoir épousé sa propre 
fille (i4). , 

Cette horrible accusation se fondait en partie 
sur ce que quelques personnes s'étaient per«* 
suadé alors (et tout le monde le croyait encore 
naguère ) qu'Armande Béjart, femme de Molière, 
était fille de Madeleine Béjart. On pensait que 
c'était elle qui avait été baptisée, le 11 juil- 
let i638, comme étant née du commerce illégi- 
time du comte de Modène avec mademoiselle 
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Béjart l'aînée. Mais Montfleuri ne manqua pas 
d'affirmer que cet enfant, dont le comte de Mo- 
dène avait bien voulu se reconnaître le père , n'é- 
tait qu'un fruit secret des liaisons de Molière avec 
Madeleine Béjart. Aujourd'hui que, grâces à des 
recherches nouvelles, nous possédons l'acte de 
mariage de celui-ci, d'où il résulte clairement que 
sa femme est sœur et non pas fille de Madeleine 
Béjart * , la fausseté de l'accusation de Montfleuri 
devient évidente; mais nous croyons pouvoir 
assurer que, du temps de Molière, elle dut le 
paraître tout autant, non«seulement à ceux qui 
avaient été à même d'apprécier son caractère, 
mais encore à ceux qui, ne le connaissant pas , 
n'étaient pas disposés à se contenter de vagues 
probabilités ; la fille de Madeleine Béjart avait été 
baptisée sous le nom de Françoise* ^ et made- 
moiselle Molière se nommait Mmiande^Grésinde- 
daire-Élisabeth ; la fille de Madeleine Béjart était 
née en 1 638 , et mademoiselle Molière ne vit le 
jour qu'en i643, ainsi que le prouve son acte de 
décès (i5); enfin Molière, comme nous l'avons 
démontré, ne connut mademoiselle Béjart l'aînée 
qu'à la fin de i645, c'est-à-dire plus de sept ans 
après la naissance de sa fille {16). Néanmoins, 



1 . Voir cet a«le , note 2 du livre H. 

2. Dissertation sur Molière , par M. Beffara , p. i3. 
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les ennemis de notre auteur et ceux de sa femme 
n'eurent pas honte de renouveler cette calomnie. 
En; 1676, trois ans après la mort de cet écrivain 
dont le génie immortel offusquait toujours leur 
basse envie, dans un mémoire imprimé k Focca- 
sion d'un procès que soutint Lulli , et dans lequel 
mademoiselle Molière avait été entendue comme 
témoin , on osa la traiter d'orpheline de son tnariy 
de veuve de sonpère^. 

Les nobles cœurs croient difficilement au 
crime ; aussi Louis XIV , qui estimait Molière 
autant qu'il méprisait ses délateurs, sembla-t-il 
lui témoigner plus d'intérêt encore en le voyant 
exposé aux lâches attaques de l'intrigue et de 
l'envie. La requête de Montfleuri avait été pré* 
sentée vers la fin de i663, et le a8 février sui- 
vant la duchesse d'Orléans et lé Roi firent à l'ac- 
cusé l'insigne honneur de tenir son premier 
enfant sur les fonts de baptême'(i7). Le rappro- 
chement de ces dates n'est pas nioins glorieux 
pour le protégé que pour l'illustre protecteur; 
l'histoire redira à jamais avec quel noble empres- 
sement le monarque secoua , en faveur d'un co- 
médien , le joug jusqu'alors inviolable du préjugé 

1 . Mémoire pour le sieur Guichard, intendant-général des bdti-^ 
timens de S. A. R. Monsieur , 1676, p. 109. — OEuvres de Molière, 
avec les remarques de Bret, 1778, t. I , p. 78. 

2. Dissertation sur Molière , par M. Refiara^ P« '4* 
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et de Tétiquette. Il fallait un Louis XIY pour 
que la France pût s'enorgueillir d'un Molière. 

Ce roi , qui savait si bien confondre les ennemis 
de notre premier comique, n'avait pas moins à 
faire pour le venger de ses propres courtisans. Ne 
voyant dans l'homme de génie qu'un histrion , ils 
voulaient lui faire essuyer leurs mépris. On con- 
naît le mot plein d'adresse et de bon sens de 
Belloc, poète agréable de salons, qui, entendant 
un de leurs confrères, les valets-de-chambre de 
service, refuser de faire le lit du Roi avec Molière, 
dit à ce dernier : « Monsieur de Molière, voulez- 
vous bien] que j'aie l'honneur de faire le lit du 
Roi avec vous *? » On verra par le trait suivant 
que Louis XIY sut également bien faire sentir à 
d'autres gens de sa maison combien leurs dédains 
envers ce grand homme étaient sottement ridi- 
cules. Ayant appris qu'ils étaient blessés de manger 
à la table du contrôleur de la bouche, avec leur 
collègue Molière, parce qu'il jouait la comédie; 
qu'ils le lui témoignaient d'une manière offen- 
sante-, et que par cette raison il s'abstenait de se 
présenter à cette table, il lui dit un matin, à 
l'heure de son petit lever : « On dit que vous 
faites maigre chère ici , Molière , et que les of- 



1. Bret, Supplément a la y te de Molière^ ëdit. de 1773, t. I , 
p. 75. — Esprit de Molière ^ t. I, p. 43. 
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ficiers de ma chambre ne vous trouvent pas 
fait pour manger avec eux. Vous avez peut- 
être faim; moi-même je m'éveille avec un très- 
bon appétit; mettez-vous à cette table^ et qu'on 
me serve mon en cas de nuit [18). » Alors, le Roi , 
coupant la volaille et invitant Molière à s'asseoir, 
lui sert une aile, en prend en même temps une 
pour lui, et ordonne qu'on introduise les entrées 
familières, qui se composaient des personnes les 
plus marquantes et les plus favorisées de la cour. 
« Vous me voyez , leur dit le Roi, occupé de faire 
manger Molière, que mes officiers ne trouvent 
pas assez bonne compagnie pour eux. » Dès ce 
moment il n'eut pas besoin de se présenter à cette 
table de service : toute la cour s'empressa de lui 
faire des invitations '. 

Ce poète avait été chargé de composer pour la 
cour une comédie qui comportât des danses et 
des divertissemens. La reconnaissance dont il était 
pénétré pour tous les bienfaits et la constante 
protection de son prince le fit triompher des en- 
traves que le génie rencontre ordinairement dans 
un ouvrage de commande, et le Mariage /orcé ^ 
composé à la hâte, fut applaudi pour la première 
fois, au Louvre, le ^9 janvier 1664, et au Palais- 
Royal le 1 5 février suivant. 

I. Air moire s Je madame Campan, V* e'dition , t. III, p. 8. 
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Les plus grands seigneurs figurèrent dans le 
ballet , et le Roi lui-même y dansa un rôle d'égyp- 
tien. Il aimait passionnément cette sorte de diver- 
tissement, et ses courtisans s'étaient empressés de 
Tadopter; mais Racine devint l'interprète du sen- 
timent pénible que cette feiblesse du Roi faisait 
éprouver à la France. Il fit dire par Narcisse à 
Néron , dans Britannicus : 

. . . Ignorez-vous tout ce qu'ils osent dire? 

Néron , s'ils en sont crus , n'est point né pour l'empire : 

Pour toute ambition , pour vertu singulière , 
Il excelle à conduire un char dans la carrière, 
A disputer dos prix indignes de ses mains, 
A se donner lui-même en spectacle aux Romains. 

Cette leçon indirecte produisit son effet; elle 
fut sentie , et depuis ce temps on ne vit plus ce 
monarque se ravaler au rôle grotesque de baladin, 
à un âge où son esprit devait être occupé de soins 
plus importans ' ; comme on le doit bien penser , 
les courtisans, singes de leur maître, abandon- 
nèrent promptement ces jeux. Les divertissemens 
tombèrent même dans un tel discrédit, que LuUi 
ayant été chargé à la première représentation du 
Bourgeois gentilhomme , à Chambord , du rôle du 

I. Mémoires sur la vie de J. Racine [ par L. Racine), Lausane, 
1747» P- î^o- -^ Siècle lie Louis Xlf^, chap. xxvi. 
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Mufti dans la cérémonie dont il avait fait la mu- 
sique, les secrétaires du Roi refusèrent, pour ce 
motif, de le recevoir dans leur compagnie. « Nous 
serions bien honorés, disait avec dépit M. de 
Louvois, d'avoir pour confrère un maître baladin. 
— S'il fallait pour faire votre cour au Roi, ré- 
pondit LuUi au ministre, faire pis que moi, vous 
seriez bientôt mon camarade. » L'intervention du 
prince fut nécessaire pour lever les scrupules de 
ses secrétaires et les déterminer à revenir sur leur 
défense* (19). 

On a généralement attribué à une comique aven- 
ture du chevalier de Grammont l'avantage d'avoir 
fourni à Molière l'idée d'une des plus jolies scènes 
du Mariage forcée celle où Alcidas vient proposer 
à Sganarelle de se couper la gorge avec lui ou 
d*épouser sa sœur. Cet aimable héros de boudoir, 
forcé de sortir de France, avait emporté aux bords 
de la Tamise et ses goûts passagers et sa chan- 
geante humeur. Parmi les beautés que Londres 
offrit à sa vue, une surtout, mademoiselle Hamil- 
ton , sœur du célèbre narrateur des folies du che- 
valier, eut le talent de fixer pendant quelques 



1. Bolœana, p. 63. n On trouve un détail de cette affaire où M. de 
LouYois se compromit, dans la f^ie de Quinault à ]a tête de ses ou- 
vrages , et dans le Parallèle de la musique des anciens avec la mu- 
sique nouvelle , par M. de Freneuze. » {OEuwres de Molière, avec 
les remarques deBret, 1773, t. V, p. 773.) 
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jours cet esprit volage. Un permis de retour arriva 
tout à point comme pour lui épargner la honte 
de changer, honte qu'au reste il avait déjà bravée 
bien des fois. Il crut que son départ était un pré- 
texte suffisant pour ne pas accomplir les pro- 
messes qu'il avait faites à la famille de mademoi- 
selle Hamilton. Il prit donc la poste un beau ma- 
tin , et, oublieux de la foi j urée , se mit à courir 
sur là route de Douvres. Les deux frères de la 
belle abandonnée Ty joignirent^ et du plus loin 
qu'ils l'aperçurent lui crièrent : « Chevalier de 
Grammont, n'avez- vous rien oublié à Londres ? 
— Pardonnez-moi, Messieurs, leur répondit le 
fuyard , tant soit peu étonné de la rencontre : j'ai 
oublié d'épouser votre sœur, et j'y retourne avec 
vous pour terminer cette affaire*.» Il est assez 
plaisant que le séduisant Grammont ait eu au 
moins un point de ressemblance avec le mari de 
Doritnène. 

^ Cette petite pièce contient deux scènes , celles 
de Sganarelle avec les philosophes Pancrace et 
Marphurius, qui ne paraissent à beaucoup de lec- 
teurs que deux pitoyables parades. Mais quicon- 
que se reporte au fanatique aristotélisme du temps 
comprend bientôt que les coups de bâton donnés 

1. Récréations littéraires, par Cizeron -Rival, p. 8. — OEuvres 
</e Molière , avec les remarques de Bret, 1778 , t. ill, p. ï38. - 
anecdotes dramatiques , t. I, p, 617 et 5 18. 
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par Sganarelle ne sont pas là seulement pour nous 
faire rire. Molière se proposait un but bien plus 
important; et il l'atteignit, car l'Université de Pa- 
ris , frénétique champion des doctrines du philo* 
sophe de Stagyre, allait obtenir la confirmation 
d'un arrêt du parlement de Paris qui prononçait 
peine de mort contre ceux qui oseraient combattre 
le système des Pancrace et des Marphurius (iio). 
Le ridicule que le Mariage forcé jeta sur ces prin-^ 
cipes contribua sans doute à lui faire suspendre 
ses poursuites. Elle ne fut pas beaucoup plus heu* 
reuse quelque temps après ; les espérances qu'elle 
avait de nouveau conçues échouèrent également 
devant X Arrêt burlesque de Boileaù. 

Ce poète adressa, en 1664, à Molière sa satire 11^ 
dans laquelle il lui dit : 

Enseigne-moi , Molière , où tu trouves la rime ! 

Marmontel, souvent injuste envers Boileau, s'é- 
tonne (et peut-être n'a-t-il pas entièrement tort en 
cette occasion) que ce soit là le seul mérite de 
notre premier comique que son ami veuille bien 
remarquer. Nous pèserons plus tard les accusa- 
tions du critique de Nicolas^ comme l'appelait 
Voltaire; mais ce que nous voulons attaquer ici, 
c'est une tradition aussi ridicule qu'invraisem- 
blable. Un des premiers commentateurs de Boi- 
leau , Saint-Marc, a dit qu'à ces vers , 

7 
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» , . Un esprit sublime en vain veut s'élever 
A ce degré parfait qu'il tâche de trouver; 
Et toujours mécontent de ce qu'il vient de faire, 
Il plaît à tout le monde et ne saurait se plaire, 

Molière s'était écrié en interrompant son ami qui 
lui lisait sa satire: « Voilà la plus belle vérité que 
vous ayez jamais dite. Je ne suis pas du nombre 
de ces esprits sublimes dont vous parlez ; mais 
tel que je suis, je n'ai rien fait en ma vie dont 
je sois véritablement content. » Un mot nou3 suf- 
fira pour combattre cette anecdote, qui traîne 
dans tous les ana^ et qu'on aurait du y laisser. 
Si Molière, s'appliquant de son chef ce que Boi- 
leau disait en général des grands talens^ eût tenu 
un semblable discours, il eût réfuté lui-même 
ces éloges donnés à la modestie des hommes de 
génie. 

Les faveurs royales dont Molière était comblé , 
les nobles succès qu'il obtenait chaque jour, l'a- 
gitation continuelle que lui causaient et les soins 
de sa direction et les attaques de ses ennemis, 
rien enfin ne lui fit oublier qu'il est des malheu- 
reux à secourir. Sa vigilante bienfaisance assura 
l'existence de plus d'un infortuné, et c'est à un de 
ces actes de sa générosité que l'art dramatique doit 
un homme qui , sans ses secours et sans ses leçons, 
n'eût probablement jamais été à mèrtiQ de faire 
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valoir les dons heureux que la nature lui avait 
prodigues. Nous voulons parler du comédien Ba- 
ron, qui depuis s'est justement acquis au théâtre 
une réputation non moins brillante et plus du- 
rable que celle que ses exploits amoureux lui ont 
value dans la chronique du temps. 

Un organiste de Troyes, nommé Raisin , cher- 
chant les moyens de soutenir sa nombreuse fa- 
mille , fit faire un clavecin plus grand que les cla- 
vecins ordinaires, qui paraissait aller tout iseul. Il 
jouait l'air que Raisin indiquait, et s'arrêtait dès 
qu'il le lui ordonnait. Tout Paris courut voir cette 
merveille, et Louis XIV lui-même, curieux de 
connaître ce prodige dont il avait tant de fois en- 
tendu parler, le fit venir à Saint-Germain. I^a Reine 
assista à ces exercices, mais cette machine éton- 
nante lui causa une surprise mêlée d'effroi. Le 
Roi, pour détruire cette impression, ordonna qu'on 
l'ouvrît sur-le-champ, et l'on en vit sortir un jeune 
enfant, fils de Raisin, qui commençait à se trou- 
ver fort mal de la privation d'air, et de la lon- 
gueur du concert. 

Raisin essaya d'attirer la foule par d'autres di- 
vertissemens ; mais ses représentations avaient 
perdu leur principal attrait : elles cessèrent bien- 
tôt d'être suivies. Il eut recours aux bontés de 
Louis XIV, auquel il exposa tout le tort que lui 
causait la divulgation de son secret. Le Roi , tou-. 
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ché de sa position, lui permit d'établir à Paris une 
troupe d'enfans '(ai). 

Le jeune Baron y fut enrôlé à peu près à l'épo- 
que où cette troupe commençait à fixer l'atten- 
tion de la capitale (22). Raisin étant mort, sa 
veuve, à laquelle ses moyens ne permettaient pas 
de soutenir cette entreprise, s'adressa à Molière, 
qui consentit à lui prêter pour quelques repré- 
sentations la salle du Palais-Royal. C'est là qu'il 
vit le jeune Baron. Juste appréciateur de ses heu- 
reuses dispositions, il le prit avec lui , et apporta 
à son éducation les soins du père le plus tendre. 
Non content de lui donner lui-même les leçons 
de cet art dans lequel Baron excella depuis, il 
cbercha encore à former son jeune cœur à la vertu , 
par une sage direction et par de bons exemples. 
Un jour son élève le prévint qu'un comédien 
nommé Mondorge, que Molière avait connu en 
province, se trouvant sans ressource, hors d'état 
de rejoindre sa troupe, venait implorer sa bien- 
faisance. Molière demanda à Baron ce qu'il fal- 
lait lui donner. — « Quatre pistoles. — Donnez- 
lui quatre pistoles pour moi ; mais en voilà vingt 
autres que je lui donnerai pour vous ; car je 
veux qu'il sache que c'est à vous qu'il a l'obliga- 
tion du service que je lui rends. » Il lui fit éga- 

I. Grimarest, p. 8i et stiiv. 
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lement remettre im très-bel habit de théâtre. 
Mais ce qui rehaussa probablement encore le prix 
de ces dons aux yeux du pauvre Mondorge , ce 
fut le bon accueil qu'il reçut de son ancien cama- 
rade* (23). Voltaire, Petitot et d'autres biogra- 
phes de Molière, en omettant dans le récit de 
cette bonne action cette dernière particularité, lui 
ont gratuitement prêté l'inabordable fierté d'un 
grand seigneur qui charge ses gens de distribuer 
ses aumônes et fait faire antichambre à ses amis. 
La pratique de la charité était habituelle chez 
lui. Un jour il montait en fiacre avec le musicien 
Charpentier pour revenir de la campagne à Paris. 
Au moment où le cocher fouettait les chevaux^ 
Molière jeta une pièce de monnaie à un pauvre qui 
lui demandait l'aumône. Bientôt après il s'aperçut 
que le mendiant suivait en courant la voiture et 
faisait tous ses efforts pour la rejoindre. Il or- 
donna au cocher d'arrêter. « Monsieur, lui dit le 
pauvre , vous n'aviez probablement pas dessein 
de me donner un louis d'or. Je viens vous le 
rendre. — Tiens, mon ami, dit Molière, en voilà 
un autre. » Puis il s'écria : « Où la vertu va-t^elle 
se nicher! » Le trait peint son cœur, l'exclama- 
tion son génie*. 

i- Grimatest, p. 9^ et suiv. — IbUiem, p. lao et suiv. — A/e- 
jnotres mr la vie et les ouvrages de Molière ^ p. lix. 
'1. Voltaire, yie de Molière, 1739, p. 27. 
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Nous l'avons déjà vu acquitter par le Mariage 
forcé une partie de la dette que les bienfaits du 
Roi lui avaient fait contracter. C'est encore dans 
ce but qu'il composa la Princesse d'Élide; mais si 
elle diminua ses obligations, elle ne contribua 
point à augmenter sa gloire. Écrite en peu de 
joiirs et versifiée seulement en partie, cette pièce 
concourut à Téclat d'une journée des fêtes don- 
nées à Versailles au mois de mai 1664 par le Roi 
à la Reine et à la Reine-mère , selon l'histoire , à 
mademoiselle de la Vallière, selon la chronique , 
fêtes auxquelles Louis sut imprimer, comme à la 
plupart de ses faiblesses , le cachet de sa gran- 
deur, cf Quoique cette comédie ne soit pas une des 
meilleures de Molière , a dit l'histonen du siècle 
de Louis XIV, elle fut un des plus agréables 
ornemens de ces jeux, par une infinité d'allégo- 
ries fines sur les mœurs du temps, et par des à-^ 
propos qui font l'agrément de ces fêtes, mais 
qui sont perdus pour la postérité... Molière y 
mit en scène un. fou de cour. Ces misérables 
étaient encore fort à la mode. C'était un reste de 
barbarie ; qui a duré plus long^temps en Al- 
lemagne qu'ailleurs. Le besoin des amusemens, 
l'impuissance de s'en procurer d'agréables et 
d'honnêtes dans les temps d'ignorance et de mau- 
vais goût, avaient fait imaginer ce triste plaisir 
qui dégrade l'esprit humain. Le fou qui était 
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alors auprès de Louis XIV avait appartenu au 
prince de Gondé : il s'appelait l'Angeli. Le comte 
de Grammont disait que de tous les fous qui 
avaient suivi monsieur le Prince , il n*y avait que 
l'Angeli qui eût fait fortune. Ge bouffon ne man-" 
quait pas d'esprit. G'est lui qui dit qu'il n'allait 
pas au sermon parce qu'il n'aimait pas le brail^ 
1er et qu'il n'entendait pas le raisonner. » Le rôle 
de Moron , le seul peut - être qui ait empêché 
cette pièce de porter atteinte à la réputation de 
notre auteur, est plein d'une intarissable gaieté. 
Toutefois , il nous est devenu inipossible de con- 
stater le degré de vérité de ce caractère ; car s'il 
est encore des fous à la cour, ce n'est plus du 
moins un emploi ni un titre. 

Ces divertissemens vraiment royaux , connus 
sous le nom de Plaisirs de File enchantée , dont 
les mémoires du temps tracent les tableaux les 
plus brillans, et auxquels Voltaire a cru devoir 
consacrer plusieurs pages , durent une partie de 
leur charme aux efforts réunis du célèbre Viga- 
rani , de LuUi, du président de Périgny , de Ben- 
serade et du duc de Saint-Aignan. Mais Molière 
en fit les principaux frais : car outre sa Princesse 
dÉlidey jouée le 8 mai, second j.our des fêtes , les 
Fâcheux furent donnés le ii , et fe Mariage forcé 
le i3. Enfin la veille de ce jour, voulant , comme 
on l'a déjà dit, faire passer la vérité par la cour 
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pour qu'elle arrivât à la ville , il avait donné les 
trois premiers actes du Tartuffe devant cette bril- 
lante assemblée. Malheureusement pour l'auteur 
cette comédie fit dès lors pâlir quelques-uns 
de ses modèles ^ et le Roi, déterminé par leurs 
conseils , ex connut , dit l'auteur du récit de ces 
fêtes % tant de conformité entre ceux qu'une vé- 
ritable dévotion met dans le chemin du ciel , et 
ceux qu'une vaine ostentation des bonnes oeuvres 
n'empêche pas d'en commettre de mauvaises, 
que son extrême délicatesse pour les choses de 
la religion ne put souffrir cette ressemblance 
du vice avec la vertu qui pouvaient être pris 
l'une pour l'autre, et^ quoique Ton ne doutât 
point des bonnes intentions de l'auteur , il la dé- 
fendit pourtant en public et se priva soi-même 
de ce plaisir , pour n'en pas laisser abuser à d'au- 
tres moins capables d'en faire un juste discerne- 
ment (24) ». 

Si le Tartuffe occasiona , dès sa première appa- 
rition, de pénibles chagrins à l'auteur, la Princesse 
dÉlideexï attira de non moins vifs au mari. Ma- 
demoiselle Molière, qui, jusque-là chargée seu- 
lement de rôles secondaires , n'avait pas encore 
trouvé l'occasion de faire éclater dans tout leur 



1. Leê Plaisirs de Vile enchantée, Paris, i665 (t. ill, p. a33 et 
Buir. de notre édition des OEuvres de Molièi^). 
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jour ses grâces attrayantes et son talent aimable, 
remplissait celui de la princesse. £lle obtint , par 
la manière dont elle s'en acquitta, les suffrages 
de tout ce que Versailles renfermait alors de plus 
brillant, et les jeunes seigneurs s'empressèrent 
autour d'elle. Fière de tant d'hommages, la nou- 
velle idole s'en laissa enivrer. Elle s'éprit du comte 
de Guiche, fils du duc de Grammont, l'homme 
le plus agréable de la cour, et rebuta pendant 
quelque temps le comte de Lauzun. Mais , soit 
froideur naturelle, comme le fait entendre un 
historien , soit qu'il fut occupé par une autre 
passion , le comte de Guiche ne répondit pas aux 
avances de mademoiselle Molière (a5). Celle-ci, 
fatiguée de soupirer en vain , se résigna à écouter 
Lauzun, qui préludait par les comédiennes pour 
s'élever bientôt aux filles des rois. Ce commerce 
dura quelque temps ; mais d'obligeans amis , 
d'autres disent un amant trompé , l'abbé de Riche- 
lieu , en instruisirent Molière (26). Il demanda 
une explication à sa femme , qui se tira de cette 
situation difficile avec tout le talent et tout l'art 
qu'elle mettait à remplir ses rôles. Elle avoua 
adroitement son inclination pour le comte de Gui- 
che, inclination que son mari ignorait; protesta 
qu'il n'y avait jamais eu entre eux le moindre rap- 
port criminel, se gardant bien de dire de qui cela 
avait dépendu; enfin elle soutint qu'elle s'était 
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ilortiH'T «le L«««*»". «» accompagna toute cette 
..«nlicat i..ii de t«iit de larmes et de sermens, que le 
imuvre Molière s'attendrit et se laissa persuader'. 
I )nii« l'flnnt^ i G64 , 1» troupe de Molière perdit 
doux de SOS principaux acteurs , Du Parc et Bré- 
court U mort l«i enleva l'un, l'hôtel de Bour- 
popue scmpan» de l'autre. Du Parc, connu au 

\ y. Unom de (/ros-Rene, rut vivement 

thf^Anv soiw le nom u .' , 

retfrt^tti^ pir ^ camarades, qui fermèrent le 

thMlix^ te i^Wi*" ^® ^^ ^^^^ ^^^^" Madeleine B^jart 
Wte ne s® consolerait jamais de la perte 
ÀMX bons amis, Gros-René et le cardinal 
' ^^^j^u ■. Quant à Brécourt , querelleur , 
^^H violent , et adonné avec excès au \in, 
^^^ ^t aux femmes , il laissa probablement 
^^^ fie regrets. Mais sa perte dut être sentie par 
Utt habitués du théâtre du Palais-Royal ; car il 
^^Mtt avec un égal talent dans les deux genres. 
Il cr^ d'une manière si comique le rôle d'Alain 
j^ f École des Femmes , que Louis XIV s'écria, 
^ le lui voyant représenter : « Cet homme-là fê- 
lait rire des pierres ' » (a 8). 

Brossette nous apprend, dans sou commentaire 
$ur Boileau, qu'en i66/|, cet auteur étant chez 



1. La Fameuse comédienne ^ P* '7» 

a. Pemées, Remarques et Observations de ^o/£aire, ouvrage 
posthume, p. 121 j Paris, Barba et Pougens, 1802. 
3. Anecdotes dramatiques^ t II , p. 8. 



f^ 



[i664] LIVRE II. 107 

M. du Broussin avec le duc de Vitri et Molière , 
notre premier comique « devait y lire une traduc- 
tion de Lucrèce en vers français, qu'il avait faite 
dans sa jeunesse. En attendant le dîner ^ on pria 
Despréaux de réciter la satire adressée à Molière. 
Mais, après ce récit, Molière ne voulut point 
lire sa traduction , craignant qu'elle ne fut pas as- 
se2; belle pour soutenir les louanges qu'il venait 
de recevoir. Il se contenta de lire le premier acte 
du Misanthrope^ auquel il travaillait dans ce 
temps-là, disant qu'on ne devait pas s'attendre 
à des vers aussi parfaits que ceux de M. Des- 
préaux, parce qu'il lui faudrait un temps infini 
s'il voulait travailler ses ouvrages comme lui. » 
Le morceau d'Éliante du Misanthrope^ sur les 
illusions des amans , est tout ce qui reste de cette 
traduction , qui , si l'on en croit Grimarest , était 
en vers pour la partie descriptive, et en prose 
pour les discussions philosophiques. Le même 
biographe a bâti sur la perte de ce manuscrit un 
de ces contes dont il ne se montre pas avare. Il 
prétend qu'un domestique de Molière , auquel ce- 
lui-ci avait ordonné d'accommoder sa perruque , 
prit un cahier de cette traduction pour faire des 
papillotes , et que Molière, piqué de cette méprise, 
jeta le reste au feu. Il nous parait plus naturel de 
croire que cet auteur, attachant peu d'importance 
à un ouvrage de sa première jeunesse , qui ne pou- 
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vait être d'aucune utilité à sa troupe , ne songea 
point à le faire imprimer. Ses manuscrits furent 
remis 9 par- sa veuve, à La Grange, après la 
mort duquel ils furent vendus avec sa bibliolliè- 
que (ag). Celui du poëme de Naturâ rerum aura 
éprouvé le même sort. C'est là probablement la 
seule cause de sa perle pour la postérité *. 

Les trois actes du Tartuffe applaudis , mais dé- 
fendus aux fête$ de Versailles, furent donnés au 
mois de septembre suivant à Villerç-Cotterets , 
chez Monsieur, devant le Roi, la Reine et la 
Reine-mère. Deux mois après, le prince de Condé 
fit représenter la pièce entière au Raincy. Sans 
doute, cet empressement d'augustes personnages 
à saisir les occasions d'applaudir à son talent ,' 
l'avide curiosité avec laquelle Paris , à défaut de 
représentations, recherchait les lectures de son 
ouvrage, durent consoler un peu Tamour-propre 
de notre auteur (3o) ; mais, si ce n'en était point 
assez pour le dédommager de la cruelle interdic- 
tion, cen était beaucoup trop encore pour les 
Tartuffes, qui eussent voulu voir leur portrait en- 
seveli dans un oubli complet. 

On était dans ces dispositions hostiles , quand 
Molière, pour profiter de la vogue dont jouissait 
alors le sujet iXu Festin de Pierre^ songea à le 

1. Grimarest , p. 3io et siiiv. 
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mettre en scène. Jouée pour la première fois le 
1 5 février, cette production éprouva un accueil peu 
favorable; non pas que le mérite de la pièce en 
eût compromis le succès; non pas qu'il se trouvât 
beaucoup de spectateurs de l'avis de la femme qui 
disait à Molière : <c Votre statue baisse la tête, et 
moi je la secoue ';» mais parce que le morceau 
sur l'hypocrisie , dans lequel Molière faisait allu^ 
sion à ses griefs contre le corps inviolable des 
Tartuffes , était peu propre à calmer leur sainte 
fureur. « Aujourd'hui , dit Don Juan , la profession 
d'hypocrite a de merveilleux avantages. C'est un 
art de qui l'imposture est toujours respectée, et, 
quoiqu'on la découvre, on n'ose rien dire contre 
elle. Tous les autres vices des hommes sont ex- 
poses à la censure, et chacun a la liberté de les 
attaquer hautement; mais l'hypocrisie est un vice 
privilégié , qui de sa main ferme la bouche à 
tout le monde et jouit en repos d'une impunité 
souveraine *. » 

Leur colère redoubla en entendant ces plaintes 
d'un homme assez hardi pour déplorer les persécu- 
tions dont il était l'objet. On remarqua surtout, 
dans ce concert d'outrageantes clameurs, un libelle 
délateur qui appelait sur Molière et le glaive de la 

1 . Observations sur une comédie âe Molière intitulée, le Festin 
DE Pierre, Paris, i665, p> 4^* 

2. Le Festin de Pierre, act. V, se. a. 



ZTO HISTOIRE DE MOLIERE. [i665] 

justice temporelle et le foudre de la justice spiri- 
tuelle, comme sur un athée, un monstre qui s'é- 
tait peint, mais avec des traits affaiblis, dans le 
principal rôle de sa pièce. Il parut sous le nom 
d'un sieur de Rochemont» Deux littérateurs ré- 
pondirent à ces calomnies : ils eurent bien soin 
toutefois de garder l'anonyme, tant la faction 
était puissante et redoutée. L'un d'eux, envisa- 
geant la persécution et ses causes sous leur véri- 
table point de vue , s'écrie : « A quoi songiez-vous , 
Molière , quand vous fîtes dessein de jouer les 
Tartuffes? Si vous n'aviez jamais eu cette pen- 
sée, votre Festin de Pierre ne serait pas si cri- 
minel *(3i). » 

Les hypocrites se montrèrent tels jusque dans 
leurs attaques. Ils entendaient trop bien leurs 
intérêts pour avouer que le morceau qui les 
concernait attirât à la pièce leur improbation et 
causât leur fureur. Ils se rejetèrent sur la scène 
du pauvre, et proclamèrent si haut leur indigna- 
tion factice, que l'auteur fut forcé de la retran- 
cher à la seconde représentation. Ils parvinrent à 
surprendre la religion de l'autorité sur le danger 
prétendu de cette scène, au point que dix -sept 
ans plus tard, en 1682, Vinot et La Grange 



1. Lettre sur les Observations d'une comédie du sieur Molière 
intitulée t le Festin de Pierre , Paris, i665, p. la. 
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ayant fait réimprimer cette comédie telle qu'elle 
avait été jouée le premier jour, reçurent aussitôt 
l'ordre de faire disparaître, au moyen de cartons, 
nonrseulement le passage condamné , mais même 
quelques autres dont , à force de manœuvres , on 
était également parvenu à rendre l'esprit suspect*. 
Il est assez digne de remarque que, dès que 
Molière se trouvait en btitte aux attaques de ses 
ennemis, Louis XIV s'efforçait de lui faire ou- 
blier leurs persécutions par un bienfait. Déjà 
nous l'avons vu répondre aux détracteurs de VÉ- 
cole des Femmes par le brevet d'une pension, 
confondre Montfleuri et ses complices en tenant 
sur les fonts de baptême le fils du comédien in- 
justement calomnié , punir l'insolence de ses cour- 
tisans en faisant asseoir Molière à sa table; au 
mois d'août i665, si des scrupules religieux ne 
lui permirent pas encore de lever Tinterdiction 
du Tartuffe , il s'empressa du moins d'en dédom- 
mager l'auteur en attachant à sa personne, avec 
une pension de sept mille livres, sa troupe, qui 
jusque-là n'avait été que la troupe de Monsieur. 
Les acteurs qui la composaient prirent dès lors 
le titre de comédiens du Roi : noble réponse aux 
lâches efforts que la cabale avait faits pour indis- 

1. Voir la Bibliographie de la France (par M. Beuchot) , an- 
née 1817, p. 36a et suiv., et V A x^ertis sèment sur le Festin de Pierre^ 
t. III, p. 27$ de notre édition des OEuvres de Molière, 
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poser contre Molière la Reine-mère et le monar* 
que lui-même * (Sa). 

Â peu près dans le même temps, l'illustre ptxy* 
tégé, pressé par les sollicitations de ses cama« 
rades, eut de nouveau occasion de recourir aux 
bontés du Roi. I^es mousquetaires, les gardes^ 
du-corps, les gendarmes et les chevau - légers 
étaient en possession d'entrer à la comédie sans 
payer; et, par ce moyen, le parterre se trouvait 
souvent rempli, sans que la caisse en fût moins 
vide. Molière^ cédant aux instances de sa troupe, 
demanda la réforme de cet abus au prince, qui 
donna les ordres nécessaires pour y mettre fin. 
Mais les plus mutins de ceux sur qui pesait cette 
défense s'en prirent aux comédiens qui l'avaient 
sollicitée. Ils se rendirent donc en troupe au 
théâtre, résolus d'en forcer l'entrée. Le portier 
fit, pendant quelque temps, la meilleure conte- 
nance; mais à la fin, forcé de céder au nombre, 
il jeta son épée à terre en criant : Miséricorde! 
Cette soumission et ses prières ne servirent à 
rien : outrés de la résistance qu'il leur avait op- 
posée, les assaillans le percèrent de cent coups 

1 . Li'ttre sur les Observations d'une comédie du sieur Molière 
intitulée, le Festiw de Pierke, Paris, «.665, p. 33 — Journal des 
bienfaits du Roi août i665 ( manuscrit in-folio de la Bibliothèque 
du Roi). —Préface de Tëdition des OEuvres de Molière de 1682 
ipar La Grange). ~ Grimarest, p. 106. — Histoire du Théâtre 
français (par le» frères Parfaitj, t. X , p. 79 et 94, note. 
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d'épée, et chacun en entrant lui donnait le sien- 
Us cherchaient tous les comédiens , pour leur 
^ faire subir le même traitement, quand Béjart 
jeune, qui était habillé en vieillard pour la pièce 
qu'on allait jouer, se présenta sur le théâtre.* 
ic£h! Messieurs, leur dit-il, épargnez du moins 
un pauvre vieillard de soixante-quinze ans qui 
n'a plus que quelques jours à vivre ». La présence 
d'esprit de cet acteur calma leur fureur. Molière, 
qui savait fort bien haranguer le parterre et qui 
n'en laissait pas passer les occasions , parut alors , 
et leur représenta très-vivement les torts qu'ils 
s étaient donnés en violant les ordres du Roi. Ils 
sentirent la justesse de ses observations, ouvrirent 
les yeux sur la position où ils s'étaient mis, et se 
retirèrent. « Mais le bruit et les cris , dit Grima- 
rest, avaient causé une alarme parmi les comé- 
diens. Les femmes croyaient être mortes : chacun 
cherchait à se sauver; surtout Hubert et sa femme, 
qui avaient fait un trou dans le mur du Palais- 
Royal. Le mari voulut passer le premier; mais, 
comme le trou n'était pas assez ouvert, il ne passa 
que la tête et les épaules ; jamais le reste ne put 
suivre. On avait beau le tirer de dedans le Palais- 
Royal, rien n'avançait, et il criait comme un for- 
cené, par le mal qu'on lui faisait et par la peur qu'il 
avait que quelque gendarme ne vînt lui donner 
un coup d'épée par derrière. Le tumulte s'étant 

8 
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apaisé, il en fut quitte pour la peur; et l'on agran- 
dit le trou pour le retirer de la torture où il était. » 

La troupe alla aux voix sur le parti qu'elle avait 
à prendre. La frayeur porta la plupart à deman- 
der qu'on sollicitât la révocation de la défense. 
Molière tint bon, et leur fit observer que, puis- 
qu'ils l'avaient poussé à demander cet ordre , et 
que le Roi avait daigné le leur accorder , ils en 
devaient subir les conséquences. 

Instruit de celte scène, Louis XIV ordonna aux 
commandans des compagnies de sa maison de les 
faire mettre sous les armes, afin qu'on en pût re- 
connaître et punir les auteurs. Mais Molière , qui 
craignait qu'une mesure sévère ne fit qu'irriter 
les esprits et n'amenât de nouveaux désordres, se 
rendit au lieu de la réunion , et dit aux gardes as- 
semblés « que ce n'était point pour eux ni pour 
les autres personnes qui composaient la maison 
du Roi qu'il avait demandé à Sa Majesté un ordre 
pour les empêcher d'entrer à la comédie ; que la 
troupe serait toujours ravie de les recevoir quand 
ils voudraient l'honorer de leur présence ; mais 
qu'il y avait un nombre infini de malheureux qui 
tous les jours, abusant de leur nom et de leur 
bandoulière, venaient remplir le parterre et ôter 
injustement à la troupe le gain qu'elle devait faire; 
qu'il ne croyait pas que des gentilshommes qui 
avaient l'honneur de servir le Roi dussent favori- 
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ser CCS misérables contre les comédiens de Sa 
Majesté; que d'entrer à la comédie sans payer n'é- 
tait point une prérogative que des personnes de 
leur caractère dussent si fort ambitionner^ jus* 
qu'à répandre du sang pour se la conserver; qu'il 
fallait laisser ce petit avantage aux auteurs et 
aux personnes qui, n'ayant pas le moyen de dé- 
penser quinze sols , ne voyaient le spectacle que 
par charité, s'il m'est permis, dit-il, de parler de 
la sorte. » 

Ce discours produisit tout l'effet que Molière en 
eàpérâit'. Mais Grimarest a prétendu à tort que 
depuis ce moment la maisoii du Roi n'entra plus 
à la comédie sans payer. Le même abus et des 
désordres encore plus grands nécessitèrent eni 673 
une semblable ordonnance, sollicitée par la troupe 
de l'hôtel de Bourgogne * (33). 

Un nouveau succès vint dédommager Molière 
de ces inquiétudes nouvelles. Demandé pour Urt 
divertissement du Roi , t Amour médecin fut en 
cinq jours proposé, fait, appris, et représenté*» 
La cour l'applaudit le 16 septembre, la ville con- 
firma son jugement \^ *^i. Dans son avertisse- 
ment sur cette pièce , l'auteur manifeste la crainte 
qu'elle ne paraisse insupportable sans les airs et les 

1 Grimarest, p. i3t et suiv. 

a. /> Tlfeerf<re-/''rû/içfl« (par Chapuzeau\ 1674, p. i65. 

3. Avertissement de V Amour médecin , de Molière. 

8. 
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symphonies de r incomparable Lulli : il ne nous 
est pas parvenu une seule note de cette partition 
du célèbre Baptiste; et les mots heureux dont la 
pièce abonde y le fameux, f^ous êtes orfèvre^ mon- 
sieur Josse^ et une foule d'autres traits dignes de 
cette histoire générale des donneurs d'avis , ne pé* 
riront pas, tant qu'il restera quelque sentiment 
du vrai. 

On a assez généralement regardé V Amour mé- 
decin comme le premier acte d'hostilité de Mo- 
lière contre la Faculté. La remarque est inexacte. 
Don Juan du Festin de Pierre avait déjà porté de 
dangereux coups aux médecins'. Â la vérité ces 
traits sont lancés par un personnage puni à la fin 
de la pièce; mais il y aurait bien de Tamour^propre 
à ces messieurs à croire que ce soit cette sorte 
d'hérésie qui attire sur sa tête la vengeance céleste. 

On a avancé sans plus de fondement que l'a- 
charnement dont il fit preuve contre la même 
profession dans cette pièce et dans plusieurs de 
celles qui la suivirent eut pour cause une querelle 
survenue entre sa femme et celle d'un médecin, 
querelle à laquelle les maris crurent devoir prendre 
part *. Ce n'est point à un aussi pitoyable motif 
qu'il faut attribuer de si justes attaques. Molière, 
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à l'exemple de Montaigne, a poursuivi par une- 
satire raisonnée des charlatans qui spéculaient sur 
la crédulité et Famour de la vie , et que leur igno- 
rance et leur entêtement entraînaient dans des 
erreurs non moins fréquentes que funestes à l'hi^- 
manité. Molière ne parlait pas de cette science 
comme un homme qui bien portant la ravale , et 
malade y recourt; il était valétudinaire lorsqu'il 
disait : « Un médecin est un homme que Ton paie 
pour conter des fariboles dans la chambre d'un 
malade jusqu'à ce que la nature l'ait guéri ou que 
les remèdes l'aient tué '. » Portons nos regards sur 
la médecine d'alors et sur les hommes qui l'exep- 
çaient, et nous acquerrons la preuve que les accu- 
sations de Molière, qui n'oot aujourd'hui que 
l'autorité d'une saillie , auxquelles on n'accorde 
guère plus de crédit qu'à un badinage» n'avaient 
réellement rien d'exagéré. 

Si nous envisageons d'abord les ridicules de 
leur extérieur grotesque, rien de plus propre à 
être traduit sur la scène. La robe ne les quittait 
jamais ; et ils se rendaient d'une extrémité de Pa- 
ris à l'autre , montés sur une mule. Le plus sou- 
vent ils ne s'exprimaient qu'en latin; quand ils 
daignaient se servir de la langue française , ils la 
défiguraient par des tournures scolastiques qui la 

i. Grimarest, p. 7g.. 
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rendaient presque inintelligible. Un sixain du 
temps peint très fidèlement les gens de cette pro- 
fession au dix-septième siècle , et l'exactitude du 
portrait est telle, qu'aujoui u'hui on le prendra 
peut-être pour une épigramme : 

Affecter un air pcdantesque , 
Cracher du grec et du latin , 
Longue perruque , habit grotesque , 
De la fourrure et du satin , 
Tout cela réuni fait presque ' 

Ce qu'on appelle un médecin. 

Quant à leur savoir, ils concouraient eux-mêmes 
à en faire douter par le scandale de leurs discus- 
sions. En 1664 9 les médecins de Rouen et ceux de 
Marseille rendirent plainte devant les tribunaux 
contre les apothicaires de ces deux villes pour em- 
piétement de droits. Les mémoires qui furent pu- 
bliés de part et d'autre à cette occasion dévoilè- 
rent des vérités fort peu honorables pour les deux 
corps et fort peu rassurantes pour les pauvres 
malades, auxquels il demeura démontré qu'ils 
n'accordaient leur confiance qu'à des empiriques '. 
Les quatre médecins que Molière mit en scène 
dans cette pièce. Tomes, Desfonandrès , Macroton 
et Bahis , n'étaient autres que Daquin , Desfouge- 

I. OEuures de Molière, avec les remarques de T^rel, lyyS, t. lil, 
p. 339. 
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rais, Guénaut et Esprit, médecins ordinaires de 
Louis XIV ^ plus que suffisamment désignés par 
les noms significatifs que Boileau , aussi bon hel- 
léniste que mordant satirique , leur avait forgés à 
la demande de son ami '. 

Suivant un docteur contemporain qui trahit 
plus d'une fois les secrets du métier , le spirituel 
Gui-Patin, Daquin, attaché à la personne du Roi 
par la faveur de madame de M ontespau , et con- 
gédié par madame de Maintenon , n'était que « un 
pauvre cancre, race de juif, grand charlatan...., 
véritablement court de science, mais riche en 
fourberies chimiques et pharmaceutiques. » 

Desfougerais était, suivant la même autorité, 
« charlatan s'il en fut jamais; homme de bien, à 
ce qu'il dit, et qui n'a jamais changé àh religion 
que pour faire fortune et mieux avancer ses en- 
fans.» Mais l'horreur succède au mépris qu'inspire 
ce portrait quand on apprend par Bussy-Rabutin 
que madame de Chatillon ayant été mise par le duc 
de Nemours dans le malheureux état qu'on peut 
appeler l'écueil des veuves, et ayant recouru aux 
expédiens de Desfougerais , ce monstre ne recula 
point devant une ressource criminelle, et la dé- 
livra à l'aide de vomitifs. 

Peut-être moins pervers, mais tout aussi cupide 

I. Récréations Utiéraires , par Cizcron-Riiral, p. a5. 
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et aussi ignare que Desfougerais , Guénaut répé- 
tait sans cesse qu'on ne saurait attraper Vécu 
blanc des malades si on ne les trompait. Accusé 
dWoir tué, à Faide de sa panacée universelle, 
l'antimoine, sa femme, sa fille, son neveu, deux 
de ses gendres et un très-grand nombre d autres 
malades, tous les crimes de son ignorance lui fu- 
rent pardonnes quand il grossit encore le nombre 
de ses victimes du meurtre du cardinal Mazarin. 
A la mort d'Adrien VI , les Romains firent écrire 
en lettres d'or au-dessus de la porte de son méde- 
cin : ^11 libéraieur de son pays; après la mort du 
fameux ministre , Guénaut reçut un compliment 
non moins flatteur, expression naïve de la recon- 
naissance populaire- Il »« trouvait un jour engagé 
dans un emb^rrM dr voitures; un charretier le 
reconnut s ^ bV^Hhî « Laissons passer monsieur le 
dtKi«u)( ; <*V*t H q"« "^ws a fait la grâce de tuer le 

\jé quiltH^»"^^ médecin du Roi, Esprit, était 
clément |ittHi»an du vin émétique, de l'anti- 
fHùiW ••* <l*^ '*• charlatanerie. CVn était assez pour 
M*il «« ^^^ P«* P'"* ménagé par Molière que par 

(^ MmU hi/iforiqiies suffisent pour expliquer 
tM MlM'I'i^* d#T notre auteur contre ces quatre 
W«|»lH^r^^* privilégiée que Louis XIV, auquel on 
\h ]fl9fm^ t^\frni')U' Av n'avoir pas su apprécier 
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les hommes , fut néanmoins obligé de choisir pour 
ses médecins ordinaires, comme moins ignares 
et moins dangereux encore que leurs confrères. 
En effet il nous serait facile de démontrer par 
d'autres exemples qUe ces funestes travers étaient 
ceux de tous les médecins du temps. Chacun con- 
naît le résultat de la fameuse consultation faite à 
Vincennes pour Mazariu. Guénaut , Desfougerais, 
Brayer et Valot y assistaient. L'un déclara que le 
siège de la maladie du cardinal était le foie, l'autre 
le mésentère, le troisième la rate, le dernier le 
poumon. Personne n'ignore que Valot que nous 
venons de nommer assassina la reine d'Angleterre 
en lui administrant de Topium mal-à-propos. Sou 
homicide ignorance donna lieu à Tépigramme sui- 
vante : 

Le croirez-vous , race future. 
Que la fille du grand Henri 
£ut, eu mourant, même aveuture 
Que feu son père et son mari! 
Tous trois sont morts par assassin , 
R^vaillac, Cromwell, médecin; 
Henri, d'un coup de baïonnette, 
Charles finit sur un billot, 
£t maiutenaut meurt Henriette 
Par l'ignorance de Valot. 

Voilà les hommes que les ennemis de Molière 
ont voulu défendre contre ses attaques. Louis XIV 
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cependant, dont le nom se rencontre toujours Ui 
où notre premier comique a besoin d'un juste pro- 
tecteur; Louis XIV, qui faisait l'esprit fort en mé- 
decine quand il entendait ses bons mots, et qui 
se laissa bientôt après purger toutes les semaines 
par Fagon; Louis XIV avait approuvé cette satire 
sous prétexte, dit-on, que les médecins font assez 
souvent pleurer pour qu'ils fassent rire quelque- 
fois, et qu'institués pour le rétablissement de la 
santé , ils y parviennent bien mieux en excitant la 
gaieté au théâtre qu'en ordonnant des remèdes 
dans leur cabinet. Il est faux toutefois que Mo- 
lière ait, comme on l'a prétendu, fait prendre 
aux acteurs chargés des rôles de ces quatre mé- 
decins des masques qui reproduisaient exacte- 
ment leurs traits. Il est aussi ridicule qu'injurieux 
pour la mémoire de deux grands hommes de pen- 
ser un seul instant que Tun eût osé proposer une 
aussi licencieuse mascarade, et que l'autre se fût 
oublié au point de l'autoriser. A l'exception des 
Pierrots et des Arlequins de la scène italienne , 
on n'avait pas vu au théâtre de personnages sous 
le masque, depuis les premières représentations 
des Précieuses ridicules ^ auxquelles Molière avait 
rempli le personnage de Mascarille sous un mas- 
que dont les traits, comme on le pense bien, ne 
rappelaient ceux de qui que ce fût. Gé n'est pas 
dans une telle circonstance et avec de tels détails 
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qu'il eût fait renaître cette coutume entièremeat 
oubliée. 

Plus tard Molière, justement effrayé du nombre 
de ses ennemis, voulant en éclaircir les rangs et 
lever les derniers obstacles qu'on opposait encore 
au Tartuffe y sembla proposer la paix aux méde- 
cins : ce I^ médecine, dit-il en 1669, dans la pré- 
face de ce dernier chef-d'œuvre , est un art pro- 
fitable, et chacun la révère comme une des plus 
excellentes choses que nous ayons ; et cependant , 
il y a eu des temps où elle s est rendue odieuse , 
et souvent on en a fait un art d'empoisonner les 
hommes. » Mais, soit que le souvenir de ses pré- 
cédentes attaques eût porté la Faculté à demeu- 
rer sourde à ces paroles de paix, soit qu'il se fût 
ensuite effrayé de nouveau du dangereux empire 
des médecins et de leur ignorance, il attaqua 
dans une autre de ses comédies, le Malade imor 
ginaire^ et cette confiance aveugle qui a sa source 
dans notre frayeur de la mort, et cet amour dé- 
meauré de la vie qui fait découvrir aux gens les 
mieux portans mille maladies mortelles , enfans 
de leur imagination. Dans V Amour médecin y ses 
plaisanteries avaient été principalement dirigées 
contre les médecins; dans sa dernière pièce, un 
grand nombre Tétaient contre la médecine. Avant 
lui, Montaigne était descendu dans la lice pour 
soutenir la même cause , pour combattre les 
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mêmes préjugés; et l'on peut dire que les coups 
portés par le premier champion rendirent au se- 
cond la carrière plus facile à parcourir ; car nous 
retrouvons dans V Amour médecin ^ dans le Ma- 
lade imaginaires plus d*un trait satirique de l'au- 
teur des Essais. 

Ses envieux ne lui ménagèrent pas les repro- 
ches pour avoir osé attaquer une classe et un art 
aussi redoutable. Ils cherchèrent xoème à prouver 
qu'une telle conduite ne pouvait âtre que celle 
d'un hérétique. « Molière , a dit Perrault dans ses 
Éloges des Hommes illustres , ne devait pas tour- 
ner en ridicule les bons médecins, que l'Écriture 
nous enjoint d'honorer. » Celui-là eût pu oppo- 
ser à cette insidieuse accusation l'autorité du 
prophète reprenant le roi Asa d'avoir eu recours 
aux médecins, et l'autorité, plus profane sans 
doute m*** imposante encore , des Romains dé- 
fendant» pendant près de six cents ans, l'entrée 
de leur ville aux médecins, et les en chassant 
plus t»rd» quand ils eurent fait la triste expé- 
^.j^giee de leur savoir. Mais quels témoignages 
^m-iient pu convaincre Perrault, qui jouait près- 
^00 dans cette pièce le rôle de M. Josse, puis- 
mII avait un frère médecin, et les ennemis de 
IllUteur du Tartuffe^ qui, n'écoutant que leur 
liaine, demeuraient sourds à la vérité? Aujour- 
d'hui, nous le savons, on trouve encore des gens 
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qui, sans compter de parens dans la Faculté, 
sans nourrir de rancune contre Fauteur qui flé- 
trit l'hypocrisie, regardent comme plus comique 
que fondée la guerre qu'il déclara aux docteurs 
de son temps. Mais nous ne craignons pas d'af- 
firmer, ce que les faits que nous avons rapportés 
plus haut ont d'ailleurs démontré, que cette opi- 
nion ne repose que sur une erreur en histoire 
médicale , sur une sorte d'anachronisme. Ces 
censeurs de Molière jugent la Faculté d'autrefois 
par celle de nos jours, ou du moins croient qu'il 
n'existe entre elles que cette différence en amé- 
lioration que deux siècles amènent naturellement 
chez un peuple policé. Ce raisonnement, qui, 
appliqué à d'autres sciences, pourrait se trouver 
juste, ne saurait l'être pour la médecine* Cet 
art, tout conjectural par lui-même, n'a acquis, 
ou du moins n'a mérité quelque confiance que 
depuis le moment où une connaissance profonde 
de l'anatomie est venue mettre ceux qui l'exer- 
cent à même d'entrevoir la cause de nos maiix^ 
de soupçonner les moyens de les guérir ; enfin , 
depuis que la raison, fortifiée par Tétude, a pris la 
place du charlatanisme. Mais quelle foi ajouter 
aux conseils imbéciles de gens qui se refusaient 
encore à croire à la circulation du sang, et voyaient 
dans une goutte d'or potable le remède de touSy 
les maux ? 
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Les efforts de Molière ne pouvaient être cou- 
ronnés d'un bien grand succès ; car un aveugle- 
ment qui se fonde sur Tégoisnie et la crainte 
du trépas doit nécessairement vivre aussi long^ 
temps que les chefe- d'oeuvre par lesquels on 
essaie de le détruire. On est toutefois forcé de 
reconnaître que, si notre premier comique ne 
dessilla pas les yeux des malades, il ne fut pas 
étranger aux améliorations que subit l'exercice 
de cette profession ; ses sarcasmes , plus efficaces 
que beaucoup d'ordonnances , guérirent les mé- 
decins de quelques-uns de leurs ridicules pédan- 
tesques (34). 

Un mois avant la représentation de V Amour 
médecin^ le 4 août, mademoiselle Molière donna 
le jour à un second enfant (35). Son mari avait 
lieu d'espérer que cette circonstance et l'indul- 
gente bonté qu'il lui avait témoignée pour ses 
premières fautes là retiendraient dans le devoir; 
et cependant il devait bientôt voir naître de nou- 
veaux orages domestiques. Cherchant à pressentir 
SCS moindres désirs, ses plus légers caprices, il 
s'empressait de les satisfaire. Mais les soins d'un 
époux bien épris, les inquiétudes de son amour 
sont un pesant fardeau pour la femme qui ne ré- 
pond pas à son ardeur; elle semble n'y voir qu'un 
piège tendu à sa reconnaissance. Étrangère aux 
plaisirs de son mari, insensible aux contrariétés 
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et aux peines sans nombre que ses travaux et ses 
ennemis lui suscitaient , mademoiselle Molière ne 
se souciait des applaudissemens qu'il recevait que 
comme d'un motif de vanité personnelle» Sa pro- 
digalité fastueuse et sa coquetterie, en attirant 
chez elle une foule d'étourdis, le forçaient à aller 
chercher la tranquillité et le calme dans la maison 
qu'il avait louée à Auteuil (36); mais son amour 
inquiet, sa jalousie trop fondée, le ramenaient 
bientôt près d'elle* 

De nouveaux déréglemens vinrent la rendre la 
fable de toutes les conversations, et Molière ne 
fut pas le dernier à être instruit de ses folies. Il 
renouvela donc les reproches , et la menaça de la 
faire enfermer. Elle eut d'abord l'air de s'affliger, 
parut se livrer au plus violent désespoir, s'éva- 
nouit enfin ; mais , revenue à elle , la perifide dé- 
daigna le pardon que son mari , effrayé de la voir 
dans cet état, s'empressait de lui offrir; et, crai- 
gnant de ne pas retrouver une aussi belle occa- 
sion , elle lui signifia qu'elle voulait se séparer de 
lui, parce que, disait-elle, elle n'avait que de 
mauvais procédés à attendre d'un homme qui 
prétait aveuglément foi aux imputations calom- 
nieuses de mademoiselle De Brie , et qui avait 
même, ajouta-t-e!le méchamment, conservé des 
relations intimes avec cette femme depuis leur 
mariage. Molière fut forcé de consentir à cette 
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rupture; mais, pour éviter tout éclat, il exigea 
d'elle qu'elle continuât à habiter la même maison 
que lui. Ils ne se voyaient plus qu'au théâtre *. 

Tout autre que Molière eût été, dès ce jour 
même, consolé de la perte d'une femme dissipée, 
qui n'avait jamais eu et ne s'était jamais donné la 
peine de feindre pour lui le moindre sentiment 
d'intérêt; mais il était faible, et, malgré tous les 
torts de son épouse, il l'adorait encore. Une con- 
versation que nous empruntons à la Fameuse 
comédienne fait parfaitement connaître quelle 
était alors l'agitation de ce cœur , désespérant de 
vaincre un penchant qu'il n'avait pas su prévenir. 

a Molière rêvait un jour dans son jardin d'Au- 
teuil, quand un de ses amis, nommé Chapelle, 
qui s'y venait promener par hasard, l'aborda, et , 
le trouvant plus inquiet que de coutume , lui en 
demanda plusieurs fois le sujet. Molière, qui eut 
quelque honte de se sentir si peu de constance 
pour un malheur si fort à la mode , résista autant 
qu'il put; mais, comme il était alors dans une de 
ces plénitudes de cœur si connues par les gens 
qui ont aimé, il céda à l'envie de se soulager, et 
avoua de bonne foi à son ami, que la manière 
dont il était obligé d'en user avec sa femme était 
la cause de l'accablement où il le trouvait. Cha- 

t. Lit* Fameuse comédienne ^ p. 18 et suit. 
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pelle, qui le croyait au-dessus de ces sortes de 
choses , le railla de ce qu'un homme comme lui , 
qui savait si bien peindre le faible des autres 
hommes, tombait dans celui qu'il blâmait tous 
les jours, et lui fit voir que le plus ridicule de 
tous était d'aimer une personne qui ne répond 
pas à la tendresse qu'on a pour elle. — «Pour moi, ^ 
lui dit-il, je vous avoue que si j'étais assez mal- 
heureux pour me trouver en pareil cas , et que 
je fusse fortement persuadé que la personne que 
j'aimerais accordât des faveurs à d'autres, j'au- 
rais tant de mépris pour elle , qu'il me guérirait 
infailliblement de ma passion : encore avez-vous 
une satisfaction que vous n'auriez pas si c'était 
une maîtresse ; et la vengeance, qui prend ordif 
nairement la place de l'amour dans un cœur ou* 
tragé, vous peut payer tous les chagrins que vous 
cause voire épouse, puisque vous n'avez plus 
qu'à la faire enfermer; ce serait même un moyen 
de vous mettre l'esprit en repos. » 

c( Molière , qui avait écouté son ami avec assez 
de tranquillité , l'interrompit pour lui demander 
s'il n'avait jamais été amoureux. — a Oui, lui ré- ^ 
pondit Chapelle, je l'ai été comme un homme de 
bon sens doit l'être; mais je ne me serais pas fait 
une aussi grande peine pour une chose que mon 
honneur m'aurait conseillé de faire , et je rougis 
pour vous de vous trouver si incertain. » — « Je vois 

9 
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bien que vous n'avez encore rien aimé, lui répon- 
dit Molière ; et vous avez pris la figure de l'araour 
pour l'araour même. Je ne vous rapporterai point 
une infinité d'exemples qui vous feraient con- 
naître la puissance de cette passion ; je vous ferai 
Seulement un récit fidèle de mon embarras, pour 
vous faire comprendre combien on est peu maître 
de soi quand elle a une fois pris sur nous l'ascen- 
dant que le tempérament lui donne d'ordinaire. 
Pour vous répondre donc sur la connaissance par- 
faite que vous dites que j'ai du coeur de Fhomme 
par les portraits que j'en expose tous les jours en 
public ; je demeurerai d'accord que je me suis 
étudié autant que j'ai pu à connaître leur faible ; 
mais , si ma science m'a appris qu'on pouvait fuir 
le péril, mon expérience ne m'a que trop fait voir 
qu'il était impossible de l'éviter; j'en juge tous les 
jours par moi-même. Je suis né avec la dernière 
disposition à la tendresse, et, comme tous mes ef- 
forts n'ont pu vaincre les penchans que j'avais à 
Famour , j'ai cherché à me rendre heureux, c'est- 
à-dire autant qu'on peut l'être avec un cœur sen- 
sible. J'étais persuadé qu'il y avait fort peu de 
femmies qui méritassent un attachement sincère; 
que l'intérêt, l'ambition et )a vanité font le nœud 
de toutes leurs intrigues. J'ai voulu que l'inno- 
eence de mon choix me répondît de mon bon- 
heur : j'ai pris ma femme pour ainsi dire dès le 



*' 



\MS] LrmÉ II. i3i 

berceau, je Tâi élevée avec des soîiis qui ont feit 
naître des bruits Tlont vous avez sans doute en- 
tendu parler: je me suis mis en tête que je potir- 
rais lui^ inspirer , par habitude , des sentimens 
que le temps ne pourrait détruire, et je n'ai rien 

r 

oublié pour y parvenir. Comme elle était encore 
fort jeune quand je l'épousai, je ne m'aperçus pas 
de ses méchantes inclinations, et je me crus un 
peu moins malheureux que la plupart de ceux qui 
prennent de pareils engagemens. Aus^ le mariage 
ne* ralentit point mes empressemens ; mais je lui 
trouvai dans la suite tant d'indifférence , que je 
commençai à m'apercevoir que toutes mes pré- 
cautions avaient été inutiles et que ce qu'elle sen- 
tait pour moi était bieji éloigné de ce que j aurais 
souhaité pour être heureux. Je me fis à moi«méme 
des reproches sur une délicatesse qui me semblait 
ridicule^ et j'attribuai à son humeur ce qui était 
im effet de son peu de tendresse pour moi. Je 
n'eus que trop de moyens de me convaincre de 
mon erreur; et la folle passion qu'elle eut quelqtie 
temps après pour le comte de Guiche fit trop de 
bruit pour me laisser dans cette tranquillité ap- 
parente. Je n'épargnai rien , à la première con- 
naissance que j'en eus, pour me vaincre moi-même, 
dans l'impossibiHté que je trouvai à la changer ; 
je me servis pour cela de toutes les forces de mon 
esprit; j'appelai à ntoB secours tout ce qui pou- 

9- 
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vait contribuer à ma consolation : je la considérai 
comme une personne de qui tcftit le mérite était 
dans l'innocence , et qui , par cette raison , n'en 
conservait plus depuis son infidélité. Je pris dés 
lors la résolution de vivre avec ellexx)mme un 
honnête homme qui a une femme coquette et 
qui en est bien persuadé, quoiqu'il puisse dire 
que sa méchante conduite ne doive point contri- 
buer à lui ôter sa réputation. Mais j'eus le cha- 
grin de voir qu'une personne sans grande beauté, 
qui doit le peu d'esprit qu'on lui trouve à l'édu- 
cation que je lui ai donnée, détruisit en un in- 
stant toute ma philosophie. Sa présence me fit 
oublier toutes mes résolutions ; et les premières 
paroles qu'elle me dit pour sa défense me laissè- 
rent si convaincu que mes soupçons étaient mal 
fondés , que je lui demandai pardon d'avoir été 
si crédule. Mes bontés ne l'ont point changée. Je 
me suis donc déterminé à vivre avec elle commp 
si elle n'était point ma femme; mais^ si vous sa- 
viez ce que je souffre, vous auriez pitié de moi. 
Ma passion est venue à un tel point qu'elle va 
jusqu'à entrer avec compassion dans ses intérêts; 
et, quand je considère combien il m'est impos- 
sible de vaincre ce que je sens pour elle , je me 
dis en même temps , qu'elle a peut-être la même 
difficulté à détruire le penchant qu'elle a d'être 
coquette , et je me trouve ^us de disposition à 
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la plaindre qu'à la blâmer. Vous me direz sans 
doute qu'il faut être poète pour aimer de cette 
manière; mais, pour moi, je crois qu'il n'y a 
qu'une sorte d'amour , et que les gens qui n'ont 
point senti de semblables délicatesses n'ont jamais 
aimé Téritablement. Toutes les choses du monde 
ont du rapport avec elle dans mon cœur : mon 
idée en est si fort occupée, que je ne sais, rien, en 
son absence, qui me puisse divertir. Quand je la 
vois, une émotion et des transports qu'on peut 
sentir , mais qu'on ne saurait exprimer , m'ôtent 
l'usage de la réflexion; je n'ai plus d'yeux pour 
ses défauts, il m'en reste seulement pour ce qu'elle 
a d'aimable : n'est-ce pas là le dernier point de la 
folie, et n'admirez-vous pas que tout ce que j'ai 
de raison ne serve qu'à me faire connaître ma fai- 
blesse, sans en pouvoir triompher? » — « Je vous 
avoue à mon tour, lui dit son ami, que vous êtes 
plus à plaindre que je ne pensais; mais il faut 
tout espérer du temps. Continuez cependant à 
vous faire des efforts, ils feront leur effet lorsque 
vous y penserez le moins. Pour moi, je vais faire 
des vœux afin que vous soyez bientôt content *. » 
Voilà les tourmens auxquels était en proie cet 
homme que son génie, son aine brûlante, son 
amour pour Thumanité et sa charité empressée 

1, La \Fctmeuse comcffienne , p. as ^ suiv. 
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rendaient digne d'un meilleur sort. Quels efforts 
ne lui fallait-il pas faire sur lui-même pour pou- 
voir, le cœur déchiré, la santé appauvrie par ces 
chagrins poignans, conduire une troupe qui n Sa- 
vait de ressources qu'en lui et dont le zèle ne ré- 
pondait pas toujours à ses soins; repousser les 
attaques d'ennemis acharnés, et composer des ou- 
vrages qui , pour être bien accueillis du parterre, 
devaient contraster par leur gaieté avec l'état af- 
freux où il se trouvait la plupart du temps? Il est 
digne de remarque que c'est vers cette même 
époque qu'il peignait la jalousie d'Alceste et les 
infidélités de Gélimène ; mais , à l'exception de 
quelques traits isolés , d'une ou de deux scènes dé- 
tachées, on ne le vit jamais faire d'allusion aussi 
directe, dans ses autres ouvrages ^ à ses trop justes 
douleurs. 

Des biographes de ce grand homme, emportés 
par un aveugle intérêt pour lui , ont été jusqu'à 
regretter que son cœur fût aussi accessible au sen- 
timent de l'amour. Sans doute, ses amis pouvaient 
exprimer ce regret; iriai& la postérité, égoïste avec 
raison , ne saurait préférer aux nobles jouissances 
qu'elle doit à ses tourmens, l'idée que le cœur de 
Molière, tranquille et froid , ne fut jamais déchiré 
par le désespoir et les fureurs de la plus impé- 
rieuse des passions. Il eût pu sans doute nous 
laisser néanmoins iaJPrincesse d'Élide, les Amcins 
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Magnifiques^ Mélicerte et quelques autres compo- 
sitions froides , ôii tous les sentimens sont de con^ 
vention ; mais sans amour il n'est point de génie; 
sans ces transports de son ame, le dépit d'Éraste 
et de Lucile, les querelles charmantes de Valère 
et de Mariane, Tamoureuse colère d'Alcesle, et 
tant d'autres situations touchantes , ne nous eus- 
sent jamais arraché de douces larmes ; sans euit , 
Marmontel eût pu dire de notre auteur ce quHl a 
dit du législateur du Parnasse : 

Jamais un vers n'est parti de son cœur. 

Naturellement sérieux et rêveur, ces peines do- 
mestiques le jetèrent dans la mélancolie. Grîma- 
rest prétend qu'il poussait chez lui Tordre jusqu^à 
la minutie 9 et que le naoindre retard, le moindre 
dérangement le faisait entrer en convulsions , et 
l'empêchait de travailler pendant quinze jours. Si 
ce biographe se fut borné à dire que ses chagrins 
avaient rendu son caractère un peu irritable, et 
surtout s'il n'eût pas ajouté à cette première exa- 
gération des assertions trop évidemment fausses , 
en prétendant que la vanité était son seul mobile 
et qu'il n'était charitable que par ostentation, on 
aurait pu y ajouter quelque foi. Mais on voit là 
trop ouvertement , comme Ta dit J.-B. Rousseau , 
le dessein de déshonorer Molière ; et Ton doit bien, 
plutôt en croire mademoiselle Poisson, actrice de 
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la troupe du Palais-Royal , qui, ayant sur Grima- 
rest l'avantage d'avoir vécu avec le grand homme 
dont elle parle, assure qu'il était complaisant et 
doux*. 

Molière chercha dans la tranquillité de son in- 
térieur un remède à sa douleur. Mademoiselle De 
Brie ne l'avait pas quitté , et l'intérêt qu'elle avait 
pris à ses tourmens avait vivement excité sa re- 
connaissance. Après cette rupture avec mademoi- 
selle Molière , il renoua ses liaisons avec son an- 
cienne amie *. Quelqu'un lui témoignait un jour 
son étonnement de l'attachement qu'il avait pour 
une femme qui, disait-il, avait beaucoup de dé- 
fauts. « Je les connais, répondit Molière; j'y suis 
accoutumé , et il faudrait que je prisse trop sur 
moi pour m'accommoder aux imperfections d'une 
autre. Je n'en ai ni le temps ni la patience \i> La 
Fontaine redoutait de même les amours superbes , 
et regardait une grisette comme un trésor; 

On en vient aisément à bout, 
On lui dit ce qu'on veut, bien souvent rien du tout. 

Bien qu'on lise dans la Fie de Grimarest, que 
cette actrice n était pas belle ^ que détait un vrai 

1 . Grimarest , p. a47 ®* suiv. — Lettre sur Molière et sa troupe ^ 
insërëe au Mercure, mai 1740. 

2. Histoire du'l hédtre français ( par les frères Parfait), t, XII, 
p. 472. 

3. Qprimnrest, p. 25i. 
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squelette j il demeure constant, par le témoignage 
de plusieurs contemporains , qu'elle était grande, 
bien faite, et extrêmement jolie. I^ nature lui 
accorda le don de conserver un air de jeunesse 
jusque dans un âge fort avancé. Quelques années 
avant sa retraite ^ ses camarades l'engagèrent à 
céder le rôle d'Agnès de r École des Femmes à 
mademoiselle Du Croisy. Quand celle-ci entra en 
scène pour le remplir , le parterre detnanda avec 
tant de chaleur mademoiselle De Brie , qu'on fut 
forcé de l'aller chercher chez elle, et qu'elle se vit 
obligée de venir jouer dans son habit de ville. 
Elle fut accueillie par plusieurs salves d'applau- 
dissemens , et prit le parti de conserver ce rôle 
jusqu'à la fin de sa carrière théâtrale. On prétend 
qu'elle le jouait encore à soixante ans. Le quatrain 
suivant, qui fut fait pour elle, semble renfermer 
une allusion à Tanecdote que nous venons de rap- 
porter : 

Il faut qu'elle ait été charmante, 
Puisque aujourd'hui , malgré les ans , 
A peine des attraits naissaus 
Egalent sa beauté mourante '. 

Le même biographe a a$sez compté sur la crédu- 
lité de ses lecteurs pour avancer encore quelle 

I. La Fameuse comédienne , p. 9 et 90. — Note de M. ïralagc, 
rite'e t. XII de VUistoire du Théâtre français, — Petitot, p. 58. 
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li avait pas le sens commun\ A qui esp«?rait-il 
donc faire croire que notre premier comique se 
plut à entretenir d'aussi longues liaisons avec un 
vrai squelette privé du commun bon sens. On en 
cherche en vain dans ces assertions. 

C'est peut-être ici l'occasion de peindre les rap- 
ports de Molière avec les hommes qu'il jugeait 
dignes de son amitié. Sa société la plus habituelle 
se composait de Boileau , de La Fontaine , de 
Chapelle , de Racine , de Mignard , de l'abbë Le 
Vayer (37), de Jonsac, de Desbarreaux, de Guil- 
leragues, de Rohault, et d'un très-petit nombre 
d'autres hommes d'esprit. Molière, La Fontaine 
et Racine se réunissaient deux ou trois fois la se- 
maine chez Boileau ; qui demeurait alors dans 
une maison de la rue du Vieux-Colombier*; ils y 
soupaient, et discouraient ensemble sur la litté- 
rature, quand l'épicurien Chapelle, qui était aussi 
fréquemment de ces parties , leur permettait de 
parler raison. 

La Fontaine, dans sa Psyché^ a dépeint ces heu* 
reux entretiens; et le tendre souvenir qu'il en 
avait conservé , la douce émotion avec laquelle il 
en parlait encore quelques années après, peuvent 

1. Grimarest, p. 357. 

2. Tilon du Tillet, Parnasse français, édit. in-12 de 1727, p. i4*- 
— l^ie de Chapelle (par Saint-Marc) , p. Ixij de Tédition des OEw 
vres de Chapelle et de Bachaumont ^ «755. 
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faire juger du bonheur qu'y goûtèrent ce& hommes 
que leur amitié réunit de leur vivant, comme l'ad- 
miration de la postérité les réunit après leur mort. 

oc Quatre amis, dont la connaissance avait com- 
mencé par le Pàrpasse, tinrent une espèce de so- 
ciété que j'appellerai^ Académie, si leur nombre 
eût été plus grand et qu'ils eussent autant re- 
gardé les Muses^que le plaisir. La première chose 
qu'ils firent, ce fut de bannir d'entre eux les con- 
versations réglées et tout ce qui sent la confé- 
rence académique. Quand ils se trouvaient en- 
semble, et qu'ils avaient bien parlé de leurs diver- 
tissemens , si le hasard les faisait tomber sur quel- 
que point de science ou de belles-lettres, ils pro- 
fitaient de rocca$ion : c'était toutefois sans s'arrê- 
ter trop long-temps à une même matière; volti- 
geant de propos en autre , comme des abeilles qui 
rencontreraient en leur chemin diverses sortes de 
fleurs. L'envie, la malignité, ni la cabale, n'a- 
vaient de voix parmi eux. Ils adoraient les ou- 
vrages des anciens , ne refusaient point k ceux 
des modernes les louanges qui leur sont dues, 
parlaient des leurs avec modestie, et se don- 
naient des avis sincères, lorsque quelqu'un d'eux 
tombait dans la maladie du siècle et faisait un 
livre, ce qui arrivait rarement, d 

Les distractions du fabuliste égayaient souvent 
ces réunions. Un jour que Boileau et Molière s'en;* 



i4o HISTOIRE DE MOUERE. [i665} 

tretenaient de l'art dramatique, La Fontaine se 
prononça contre les à parte. « Rien , disait-il , 
n'est plus contraire au bon sens. Quoi , le par- 
terre entendra ce qu'un acteur n'entend pas , quoi- 
qu'il soit à côté de celui qui parle! » Boileau, 
voyant qu'il s'échauffait et qu'il était absorbé par 
cette discussion , se mit à dire à haute voix : a 11 
faut que La Fontaine soit un grand coquin , un 
grand maraud. » Il répéta plusieurs fois cette 
même apostrophe sans que son antagoniste en 
entendît rien ; mais à la fin Boileau, Molière et les 
autres convives partirent d'un éclat de rire; La 
Fontaine en demanda le sujet , et en rit avec eux \ 
Si l'on en croit l'auteur de la Galerie de V an- 
cienne cour*^ Molière était presque aussi distrait 
que son ami. Ayant un jour loué une brouette 
pour se faire rouler au spectacle, pressé d'arriver 
et contrarié de la marche du conducteur, trop 
lent pour son impatience, il mit pied à terre et 
vint l'aider à pousser la voiture. Il ne s'aperçut de 
sa distraction qu'en entendant les éclats de rire de 
celui au secours duquel il était venu pour abré- 
ger la durée du voyage. Nous n'avons vu ce fait 
rapporté que dans ce seul ouvrage; mais il serait 

i. Histoire de la Poésie française (par l'abbé Meryesin ) ,1706, 
p. 267. — Histoire de la vie et des ouvrages de La Fontaine , par 
M. Walckcnaer, 3* «tclit. , p. i43. 

a. Galerie de l'ancienne Cour, art. Molière. 



{i665J LIVRE II. i4i 

peu étonnant que Molière, continuellement oc- 
cupé des soins de sa direction, de la composition 
de ses pièces et de l'observation de la société , 
n'eût pas l'esprit très-présent à toutes ses actions. 
Boileau^ nous l'avons déjà dit, l'avait surnommé 
le Contemplateur. 

Le frère de celui-ci, Boileau Puimorin, s'était 
avisé de critiquer la Pueelle devant Chapelain : 
« C'est bien à vous d'en juger, lui dit l'auteur pi- 
qué, vous qui ne savez pas lire. » —«Je ne sais que 
trop lire , repartit Puimorin , depuis que vous 
faites imprimei'. » Il rapporta cette réplique à son 
frère et à Bacine; ils la trouvèrent si piquante, 
qu'ils en firent aussitôt l'épigramme que voici : 

Froid , sec , dur, rude auteur, digne objet de satire , 
De ne savoir pas lire oses-tu me blâmer? 
Hélas! pour mes pécbés, je n'ai que trop su lire 
Depuis que tu fais imprimer. 

a Mon père, dit Louis Racine qui nous a transmis 
cette anecdote, représenta que, le premier hémis- 
tiche du second vers rimant avec le précédent et 
avec l'avant-dernier vers, il valait mieux dire de 
mon peu de lecture, Molière décida qu'il fallait 
conserver la première façon : Elle est, lui dit-il, la 
plus naturelle; et il faut sacrifier toute régularité 
à la justesse de l'exppession ; c'est l'art même qui 
doit nous apprendre à nous affranchir des règles 
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<le Fart, d Boileau, frappé de la justesse de Tob- 
servation, la mit en vers dans le quatrième chant 
de fuirt poétique : 

Quelquefois^ dans sa course, un esprit vigoureux, 
Trop resserré par l'art, sort des règles prescrites^ 
£t de l'art même apprend à franchir les limites \ 

Molière n'était pas le moins docile aux am sin- 
cères dont parle La Fontaine. Boileau trouva qu'il 
y avait du jargon dans ces vers des Fetnmes sui- 
vantes : 

Quand sur une personne on prétend s'ajuster, 
C'est par les beaux côtés qu'il la faut imiter. 

Notre auteur, qui ignorait en écrivant le travail et 
la peinCy ne voulait point prendre celle de faire 
•disparaître ce que son ami trouvait de répréhen- 
sible dans ces vers , et Tatitorisa à les changer. 
Boileau les rétaUit de cette manière: 

Quand sur une personne on prétend se régler, 
C'est par les beaux côtés qu'il lui faut ressembler ^. 

Le satirique n'avait pas la même déférence pour 
ies jugemens de ses amis. Molière, auquel il lisait 
tous ses ouvrages, ne put obtenir de lui qu'il refît 

1. Mémoires sur J. Racine (par L. Racine), Lausanne, '7^7> 

p. 5i. • 

a. Bolœana, p ^2. ^Récréations littéraires^ par Gzeron-Rival, 

p. 16. 
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lé dernier de ces vers de l'épître sur le passage du 
Rhin : 

Il apprend qu'un liéros conduit par la vicloirc 
A de ses bords fameux flétri l'antique gloire. 

« n peut faire entendre, disait-il, que la présence 
du Roi a déshonoré le fleuve. » Boileau ne se ren- 
dit point à cette critique, et le vers subsista \ 

Nous avons déjà vu le rocailleux Chapelain être 
l'objet de leurs plaisanteries; sa Pucelle fut égale- 
ment pour eux le texte d'une sorte d'épigranime 
en action. Ce poème restait toujours ouvert sur 
la table, et celui des convives auquel il échappait 
dans la conversation une faute de langage était , 
suivant la gravité de son délit grammatical , con- 
damné à en lire quinze ou vingt vers. « L'arrêt 
qui imposait la lecture d'une page enlière, dit 
Louis Racine, était l'arrêt de mort*. » Cette plai- 
santerie était toute naturelle de la part de Boileau 
et de Molière; mais il était au moins très étrange 
que Racine y prît part, lui qui, au dire même de 
son fils, avait été comblé de bienfaits par Chape- 
lain (38). Cet oubli des convenances explique la 

1, OEuvres de Molière y avec les remarques de Bret , 1778, t. I , 
p. G2. — Petitot, yie de Molière, P« 4*» 

1, Mémoires sur la yie de J, Racine (par L. Racine;, Lausanne, 
1747, p- 74* — Histoire des environs de Paris, par M. Dulaurc, 
t. I , p. 33. 
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conduite non moins a£Qigeante qu'il tint plus 
tard envers Molière. 

Personne mieux que ce dernier n'appréciait 
tout le mérite de La Fontaine. Un soir qu'on s'é- 
tait réuni chez lui pour souper. Racine et Des- 
préaux , en raillant le Êibuliste, poussèrent un peu 
loin la plaisanterie. Molière, en sortant de table, 
dit tout bas à Descôteaux, célèbre joueur de flûte: 
a Nos beaux esprits ont beau se trémousser, ils 
n'efÊiceront pas le Bonhomme^. » C'était le nom 
que son caractère facile et son esprit sans apprêt 
avaient fait donner à La Fontaine; nom que la 
postérité, en sanctionnant le jugement de son 
ami, lui a religieusement conservé. 

Cette anecdote, qui "prouve combien Molière 
rendait justice à son génie, nous servira à réfuter 
plus facilement encore l'accusation portée par 
Bret contre lui pour un prétendu déni de justice. 
Voici le fait : La Fontaine fit paraître en 1664 son 
conte intitulé Joconde. On avait publié en i663 
les œuvres posthumes de M. de Bouillon , dans 
lesquelles se trouvait une traduction du même 
morceau de l'Arioste. Cette production , quoique 
indigne d'un semblable honneur, fut opposée par 
quelques hommes de lettres à celle de La Fon- 
taine. On remarqua surtout parmi ses preneurs 

I. Mémoires sur fa f^ie de J. Racine ^ Lausanne, 1747, p. 121. 
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un M. de Saint-Gilles , qui offrit de parier mille 
francs en sa faveur. L'abb^ Le Vayer accepta la 
gageure, et Molière fut pris pour juge. Il refusa 
de prononcer la sentence ; et Despréaux , choisi à 
sa place, donna gain de cause au champion de La 
Fontaine. En rapportant ces circonstances, Bret 
ajoute que M. de Saint-Gilles était ami de Molière y 
et que, dans cette occasion, le cœur nuisit à l'es- 
priV. Il y a ici de la part de ce censeur ignorance 
ou confusion d'idées. Outre que personne n'était 
plus cher à Molière que La Fontaine, personne 
aussi ne devait moins s'attendre à un semblable 
ménagement de sa part que M. de Saint -Gilles, 
qu'il peignait dans le même temps sous des traits 
fort ridicules dans le Misanthrope \ Mais ce que 
Bret ignorait probablement encore , et ce qu'il 
eût dû chercher à savoir plutôt que de condam- 
ner notre auteur, c'est que ce M. de Bouillon 
était mort secrétaire de Monsieur*; qu'en cette 
qualité, il avait été à même de rendre plus d'un 
service à Molière et à sa troupe; qu'il n'était pro- 
bablement pas étranger aux nombreux bienfaits 
dont le prince, leur patron, les avait comblés, et 
que Molière, qui d'ailleurs ne donnait qu'une 

1. Bret, Supplément à la Vie de Molière y p. 64* 
3. Voir notre édition des OEuures de Molière f tom. IV, p. 76, 
note à. 
3. Histoire de La Fontaine, par M. Walckenaer, 3* ^dit., p. i36. 
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preuve de modestie de plus en refusant de jouer 
le rôle de grand juge littéraire, devait nécessaire- 
ment répugner à le remplir quand il se voyait 
forcé par sa conscience à se prononcer pour un 
ami vivant contre son bienfaiteur mort ; c'eût été 
de gaieté de cœur s'exposer à des reproches d'in- 
gratitude. 

Molière s'amusait beaucoup des discussions de 
ses aimables commensaux; mais il y prenait rare- 
nuent une part active, et se bornait presque tou- 
jours au rôle d'arbitre. Un jour cependant qu'il 
se trouvait engagé dans une controverse avec Boi- 
leau , Chapelle et le célèbre avocat Fourcroy , leur 
ami commun , celui-ci, dont les poumons étaient 
des plus vigoureux, attaqua plus particulièrement 
Molière, qui sous ce rapport n'était pas de force 
à lutter avec lui. Aussi se tournant vers Despréaux , 
« Qu'est-ce que la raison avec un filet de voix, lui 
dit^il , contre une gueule comme celle-là ' ? » 

Chapelle , par ses saillies bouffonnes et son hu- 
meur anacréontique , donnait surtout du charme 
à ces réunions; mais, tout en riant de ses folies, 
ses amis le blâmaient souvent de la source à la- 
quelle il allait les puiser : Chapelle s'adonnait avec 
excès au vin. Un jour Boileau , le rencontrant dans 



1. Bolœana^ p. 60. — Hccrcaiions littéraires, par Cizeron -Rival, 
p. 19. 
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la rue, saisit cette occasion pour lui reprocher de 
nouveau son insurmontable penchant. Chapelle 
semble pénétré de la justesse de ces observations, 
parait ému du ton de cordialité avec lequel Boi- 
leau les lui adressait, et promet de mettre à exé- 
cution de si bons conseils. Mais, pour les rece- 
voir plus à l'aise, il propose à son ami d'entrer 
dans une maison voisine : c'était un cabaret. Il 
demande une bouteille , la fait suivre d'une se- 
conde, puis d'une troisième, et, tout en causant, 
il remplit tant de fois le verre de Despréaux, qui, 
dans la chaleur de son sermon contre le vin , le 
vidait sans s'en apercevoir , que le prédicateur et 
son auditoire finirent par s'enivrer *. 

C'était pour Chapelle un bonheur extrême d'en- 
traîner quelquefois dans leurs réunions le satiri- 
que à cet excès. Dans une de ces bonnes fortunes 
il composa les vers suivans : 

Bon Dieu! que j'épargnai de bile 
Et d'injures au genre humain , 
Quand , renversant ta cruche à l'huile , 
Je te mis le verre à la xnain ' ! 

Le mauvais état de la poitrine de Molière le ren- 
dait sur ce point plus circonspect encore que Boi- 

1. Mémoires sur la vie de J, Racine (par L. Racine), Lausanne, 
p. 53. — F'ie de Chapelle (par Saint-Marc), p. Iv. 

2. OEw^res de Chapelle et de Bachaumontf 1755, p 171. 

10. 
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leau. Opendant, si Ton en croit la même autorité, 
il était également forcé d'abandonner quelquefois 
son régime. Chapelle rend compte, dans une Épi- 
tre à M. de Jonsac^ d'un souper d'amis auquel il 
se trouvait, au cabaret de la Croix de Lorraine ", 
et , après avoir nommé quelques-uns des convives, 
il ajoute : 

Molière que bien connaissez , 

Et qui vous a si bien farces , 

Messieurs les coquets et coquettes , 

Les suivait et buvait assez 

Pour, vers le soîr, être en goguettes *. 

Mais ce serait bien à tort que ces vers feraient 
naître des doutes sur la sobriété habituelle de Mo- 
lière. Il déplorait au contraire les excès de son 
ami, et disait à Baron : <c Je ne vois point de pas- 
sion plus indigne d'un galant homme que celle du 
vin : Chapelle est mon ami ; mais ce malheureux 
faible m'ôte tous les agrémens de son amitié. Je 
n'ose lui rien confier, sans risquer d'être commis 
un moment après avec toute la terre. » Il recom- 
mandait également à son jeune élève «de ne point 
sacrifier ses amis, comme faisait Chapelle, à l'en- 
vie de dire un bon mot, qui avait souvent de 
mauvaises suites ^ (Sg). » 

I . Place du cimetière Saint-Jean 

3. OEiwres de Chapelle et Bachaumont^ '755, p. 19a. 

3. Grinnarest, p. 172. — F'ie de Chapellct par Saint-Marc, p. Ixvij. 
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I^s deux anciens condisciples aimaient à se re- 
porter quelquefois aux discussions de leur jeu- 
nesse. Chapelle surtout , ardent Gassendiàte, atta- 
quait souvent Molière , qui adoptait quelques idées 
de Dèscàrtes. Un jour qu'ils revenaient pal* eau 
d'Auteuil à Paris , ils se mirent de nouveau à agi- 
ter ces questions devant un minime qu'ils avaient 
trouvé dans le bateau. Chapelle portait le système 
dé Gassendi aux nues. <c Passe pour la morale, 
répondit Molière; mais le reste ne vaut pas la 
peine que l'on y fasse attention : n'est-il pas vrai, 
mon père? ajouta-t-il en s'adressant au minime. » 

a Le religieux, dit Grimarest, répondit par un 
hom ! hom ! qui faisait entendre aux philosophes 
qu'il était connaisseur dans cette matière ; mais 
il eut la prudence de ne se point mêler dans une 
conversation aussi échauffée, surtout avec des 
gens qui ne paraissaient pas ménager leur adver- 
saire. «Oh! parbleu, mon père, dit Chapelle, 
a qui se crut affaibli par l'apparente approbation 
<c du minime , il faut que Molière convienne que 
« Descartes n'a formé son système que comme 
a un mécanicien qui imagine une belle machiné 
^c sans faire attention à l'exécution; le système de 
« ce philosophe est contraire à une infinité de phé- 
cc nomènes de la nature que le bonhomme n'avait 
« pas prévus. » Le minime sembla se ranger à l'avis 
de Gliapelle par un second hom! hom! Molière ^ 
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outré de ce qu'il triomphait^ redoubla ses efforts 
avec une chaleur de philosophe , pour détruire 
Gassendi par de si bonnes raisons , que le reli- 
gieux fut forcé de s'y rendre par un troisième 
hom ! hom ! obligeant , qui semblait décider la 
question en sa faveur. Chapelle s'échauffa, et, 
criant du haut de la tête pour convertir son juge, 
il ébranla son équité par la force de son raison- 
nement, a Je conviens que c'est l'homme du monde 
tr qui a le mieux rêvé , ajouta Chapelle ; mais , 
« morbleu ! il a pillé ses rêveries partout, et cela 
« n'est pas bien. N'est-il pas vrai , mon père ? dit- 
tf il au minime. » Le moine, qui convenait de tout 
obligeamment , donna aussitôt un signe d'appro- 
bation sans proférer une seule parole. Molière, 
sans songer qu'il était au lait, saisit avec fureur le 
moment de rétorquer les argumens de Chapelle. 
Les àéu% philosophes en étaient aux convulsions, 
et presque aux invectives d'une dispute philoso- 
phique, quand ils arrivèrent devant les Bons- 
H<Hnmes. Le religieux pria qu'on le mît à terre. 
Il les remercia gracieusement et applaudit fort à 
leur profond savoir; mais, avant que de sortir du 
bateau, il alla prendre, sous les pieds du batelier, 
sa besace, qu'il y avait mise en entrant. C'était un 
frère-servant; les deux philosophes n'avaient point 
vu son enseigne, et, honteux d'avoir perdu le 
fruit de leur dispute devant un homme qui n'y 
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entendait rieu , ils se regaidèrent l'un L'autre sans 
se rien dire. Molière, revenu de sa confusion , dit 
à Baron , qui était de la compagnie , mais d un âge 
à négliger une pareille conversation : (c Voyez, 
ce petit garçon , ce que fait le silence , quand il est 
« observé avec conduite *. » 

Les plaisanteries de Molière contre la Faculté 
ne troublèrent jamais l'union qui exista entre 
lui et un homme qu'il appelait en riant son mé- 
decin, et qui s'honora toujours d'être son ami, 
M. de Mauvillain. C'est pour le fils de ce docteur 
qu'il adressa à Louis XIV le dernier des placets 
qui précèdent le Tartuffe. Ils se trouvaient un 
jour ensemble à Versailles, au dîner du Roi, 
quand le prince dit à son valet -de- chambre : 
«Voilà donc votre médecin? Que vous fait-il? 
— Sire, répondit Molière, nous raisonnons en- 
semble ; il m'ordonne des remèdes, je ne les fais 
point , et je guéris '. » 

Il voyait aussi quelquefois le célèbre Lulli. Il 
s'amusait de ses contes et de ses bouffonneries ; 
et , quand il voulait égayer ses convives, il disait 
à cet excellent pantomime : ce Baptiste, fais-nous 



I. Grimarest, p. îïîi. — f^ie de Chapelle (par Saint -Marc), 

p. \\\T. 

a Griraarcst, p. 78. — Ménagiana, édit. de 1716, tom. IV, p. 7. 
-- Fureierianay 1696, p 323. —Voltaire, F^ie de Molière y 1739, 
p. 23. 
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rire '. » Boileau, au contraire, jugeait LuUi avec 
une sévérité qui semble avoir dégénéré en la plus 
cruelle injustice, si, comme le prétend l'auteur 
du Bolœana % c'est lui qu'il voulut peindre dans 
ces vers de Tépître à M. de Seignelay : 

En vain, par sa grimace, un bouffon odieux 

A table nous fait rire et divertit nos yeux, 

Ses bons mots ont besoin de farine et de plâtre ; 

Prenez-le tête-à-tête , ôtez-lui son théâtre , 

Ce n'est plus qu'un cœur bas, un coquin ténébreux ; 

Son visage essuyé n'a plus rien que d'affreux. 

Mais ce prétendu portrait est si hideux, il peint 
en traits si noirs un homme qui ne peut guère 
passer que pour avoir eu un caractère sans di- 
gnité, qu'on est porté à croire que Montchesnay 
fut mal instruit en alléguant ce fait, accueilli 
trop légèrement par plusieurs commentateurs de 
Boileau (4o). 

Molière, comme nous avons déjà eu occasion 
de le dire, avait loué , à Auteuil, une maison dans 
laquelle, lorsque le théâtre et son service à la 
cour le lui permettaient , il allait respirer l'air de 
la campagne , que le mauvais état de sa santé lui 
rendait nécessaire , et chercher l'oubli des ennuis 
et des chagrins qui le poursuivaient chez lui. Ses 

1. Bolœana, p. 63. 

2. Ibidem, p. 6a. 
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amis venaient souvent l'y visiter. Un jour qu'il 
souffrait plus que de coutume de Taffection de 
poitrine qui abrégea ses jours, Despréaux, Cha- 
pelle, Lulli, de Jonsac et Nantouillet arrivèrent 
très-disposés à se bien réjouir. Molière , forcé de 
garder la chambre, remit à Chapelle le soin de 
faire les honneurs de la maison. Celui^i s'en ac- 
quitta si bien et doubla, pendant le souper, Tarn- 
phitryon avec un tel zèle, que tous les convives 
eurent bientôt perdu la i*aison, tous, jusqu'au 
sage Boileau lui-même. Ils discutèrent alors divers 
points de morale très-sombres et se livrèrent aux 
réflexions les plus plaisamment sérieuses. Enfin , 
s'étant appesantis sur cette maxime des anciens 
« que le premier bonheur est de ne point naître , 
et le second de mourir promptement, » ils pri- 
rent l'héroïque résolution d'aller sur-le-champ se 
jeter dans la rivière. Elle n'était pas loin , et ils 
se préparaient à s'y rendre , quand Molière, qu'on 
était allé réveiller, arriva en toute hâte, et, 
voyant combien ils étaient peu disposés à en- 
tendre la voix de la raison, leur dit : « Comment, 
messieurs, que vous ai-je fait pour former un si 
beau projet sans m'en faire part? Quoi! vous 
voulez vous noyer sans moi ? Je vous croyais plus 
de mes amis. — lia parbleu raison, dit Chapelle; 
voilà une injustice que nous lui faisions. Viens 
donc te noyer avec nous. — Oh ! doucement , ré- 
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dans Tite et Bérénice, et, comme il étudiait son 
rôle, l'obscurité de quelques vers lui fit quelque 
peine , et il alla en demander l'explication à Mo- 
lière, chez qui il demeurait. Molière, après les 
avoir lus, dit qu'il ne les entendait pas non plus. 
« Mais attendez, dit-il à Baron, M. Corneille doit 
« venir souper avec nous aujourd'hui, et vous lui 
a direz qu'il vous les explique.» Dès que Corneille 
arriva, le jeune Baron alla lui sauter au cou 
comme il faisait ordinairement parce qu'il l'ai- 
mait, et ensuite il le pria de lui expliquer ces 
vers, disant à Corneille qu'il ne les entendait pas. 
Corneille, après les avoir examinés quelque temps, 
dit : (c Je ne les entends pas trop bien non plus , 
tf mais récitez les toujours ; tel qui ne les entendra 
« pas les admirera, d 

Si Ton ne voit pas le nom de Corneille figurer 
parmi ceux des habitués de la rue du Vieux-Co- 
lombier et d'Auteuil , on ne doit l'attribuer qu'à 
une assez grande disproportion d'âge, à son hu^ 
meur casanière , et au peu de plaisir qu'il eût eu 
a y rencontrer Racine, son rival. Du reste, sa 
belle ame était faite pour comprendre celle de 
Molière, et tout porte à croire qu'il lui rendit 
toujours une complète justice. Celui-ci désignait 
par une image originale et vraie l'engourdisse- 
ment trop fréquent du génie de l'auteur de China, 
ce II a un lutin , disait-il , qui vient de temps eu 
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temps lui souffler d'excelleiis vers, et qui ensuite 
le laisse là en disant : Voyons comme il s'en tirera 
quand il sera seul; et il ne fait rien qui vaille , et 
le lutin s'en amuse \ » 

Chéri par des hommes dont les talens, dont 
le génie firent la gloire de leur siècle et sont Tad- 
miration du nôtre, Molière ne fut pas recherché 
avec moins d'empressement par deux femnies qui 
se sont acquis une égale réputation ; lune , par 
son inconstance en amour ; l'autre y par sa fidélité 
envers ses amis; toutes deux par leur grâce et 
leur esprit , Ninon de l'Enclos et madame de La 
Sablière. Il soumettait tous ses ouvrages à la pre- 
mière , et attachait d'autant plus d'importance à 
ses avis, qu'il la regardait comme la personne 
sur laquelle le ridicule faisait une plus prompte 
impression. L'abbé de Châteauneuf , qui rapporte 
ce fait comme le tenant de Molière lui-même, 
ajoute que cet auteur étant allé lui lire son Tar- 
tujfjfe^ « elle lui fit le récit d'une aventure qui lui 
était arrivée avec un scélérat à peu près de cette 
espèce, dont elle lui traça le portrait avec des cou- 
leurs si vives et si naturelles, que si sa pièce n'eût 
pas été faite, disait-il, il ne Taurait jamais entre- 
prise, tant il se serait cru incapable de rien mettre 
sur le théâtre d'aussi parfait que le Tartufe de 

1. Eloge de Des préaux y par d'Alembert : note 12, t II, p. 3q3 
de VéiiitioD de ses OEuures, Paris, i8ai. 
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Ninon ' (43) ». Quant à madame de La Sablière , 
son inviolable attachement pour La Fontaine la 
portait à rechercher la société des amis du fa- 
buliste. Un auteur presque contemporain* nous 
apprend que c'est en dînant avec elle et Ninon 
de TEnclos, que Despréaux et Molière s'amusè- 
rent à composer la cérémonie macaronique du 
Malade imaginaire ". 

La juste guerre de représailles que Molière 
avait déclarée aux marquis ridicules ne l'avait 
point privé de l'estime des hommes de la cour 
faits pour l'apprécier; et une circonstance qui les 
honore, c'est qu'à l'exemple du Roi ils foulèrent 
aux pieds le préjugé qui lançait une sorte d'ana- 
thème social contre l'auteur. Le maréchal de Vi- 
vonne, connu par son attachement pour Boileau 
et par les grâces de son esprit digne d'un Morte- 
mart , secoua tout le premier ce joug ridicule. Il 
' voua une vive amitié à notre auteur, et, selon l'ex- 
pression de Voltaire, vécut avec lui comme Lélius 
avec Térence *. 

Le grand Condé professait aussi pour Molière 
la plus haute estime; souvent il le faisait mander 
pour s'entretenir avec lui. « Molière, lui dit- il im 

I . Dialogue sur la musique des Anciens ^ par Pabbë de Château- 
neuf; in-ia, 1735. — Anecdotes dramatiques y t. II, p. ao4 et ao5. 
3. Bolœana , p. 34* 
3. Griraarcst, p. 294. — Voltaire, p^ie de Molière ^ 17.19, p 2f\. 
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jour, je vous fais venir peut-être trop souvent; je 
crains de vous distraire de votre travail. Ainsi, je 
ne vous enverrai plus chercher; mais je vous 
prie , à toutes vos heures vides, de me venir trou- 
ver. Faites-vous annoncer par un valet-de-chambre; 
je quitterai tout pour être avec vous. » En effet , 
lorsque Molière venait , le prince congédiait tout 
le monde , et ils demeuraient souvent trois et 
quatre heures ensemble. On Fa entendu dire, 
après une de ces conversations : a Je ne m'ennuie 
jamais avec Molière ; c'est un homme qui fournil 
de tout : son érudition et son jugement ne s'é- 
puisent jamais. » La douleur que lui causa la mort 
de notre premier comique le porta à une boutade 
de franchise un peu brutale envers un abbé qui 
lui présentait une épitaphe pour ce grand poète: 
« Ah! lui dit le prince, que n'est-il en état de 
faire la vôtre '. j> 

Molière était également adoré de toutes les per- 
sonnes qui l'entouraient. Parmi celles que sa bonté 
et leur gratitude lui avaient rendues les plus fidè- 
les, nous ne devons pas oublier la bonne La Forêt. 
Cette estimable servante n'était pas seulement 
utile à son maître par les soins qu'elle lui prodi- 
guait, elle lui rendait encore plus d'un service par 



1. Grimarcst, p. 298. - Le même, Addition a la vie de Mo- 
lière y p. 61 et 62. -— Ménagiana, i7»5, t. I , p. 197. 
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ses avis sur les productions qui étaient de la com- 
pétence de son bon seds et de son naturel. « Mo- 
lière, dit Boileau, lui lisait quelquefois ses comé- 
dies; et il m'assurait que lorsque des endroits de 
plaisanterie ne l'avaient point frappée, il les cor- 
rigeait^ parce qu'il avait plusieurs fois éprouvé , 
sur son théâtre^ que ces endroits n'y réussissaient 
point \ » Le même motif le faisait exiger des co- 
médiens, lorsqu'il leur soumettait ses pièces, qu'ils 
amenassent leurs enf^ns pour tirer des conjectures 
de leurs mcmuemens naturels*. Un jour, pour 
éprouver le tact et le goût de La Forêt, il lui lut 
plusieurs scènes de la Noce du Village de Bré- 
court^ en les lui donnant pour son ouvrage. Mais 
elle ne prit point le change; et, après avoir en- 
tendu la lecture de quelques morceaux, elle sou- 
tint à son maître qu'il n'en était pas rauteur\ 
Malherbe consultait sa servante, même sur ses 
vers*; et Voltaire se soumettait aussi à la juridic- 
tion de sa bonne Baii)ara, ou, comme il l'appe- 



i. Réflexions critiques sur quelques passages de Longin. — Ré- 
fiea ion première ; t. III, p. i58, note, des OEuvres de Boileau, 
avec un commentaire par M. de Saint- Surin. 

a. Lettre sur la vie et les ouvrages de Molière et sur les comé- 
diens de son temps (par mademoiselle Poisson), insérée au Mercure 
de France y mai 1740, p. 840. 

3. Brossette, note sur le passage de Boileau déjà cité. 

4- Boileau, morceau déjà cité Carpenteriana (par Bosche- 

ron), 17^4, p. 2a3. 
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lait, Babuj (c dans le moment même, â dit lady 
Morgan, où il exerçait un empire absolu sur les 
opinions de la moitié de l'Europe littéraire... Baba 
et Lia Foret appartiennent autant à la postérité 
que les génies illustres qu'elles avaient l'honneur 
de servir*. » 

J.-J. Rousseau a dit : « Si Molière a consulté sa 
servante, c'est sans doute sur le Médecin malgré 
lui^ sur les saillies de Nicole, et la querelle de 
Sosie et de Cléanthis; mais^ à moins que la ser- 
vante de Molière ne fut une personne fort extraor- 
dinaire, je parierais bien que ce grand homme ne 
la consultait pas sur le Misanthrope, ni sur le Tar- 
tuffey ni sur la belle scène d'Alcmène et d'Amphi- 
tryon. » Il n'y avait rien que de très-judicieux dans 
cette distinction; mais Cailhava, beaucoup plus 
absolu , s'écrie : « Je demande si la bonne Lia Forêt 
n'aurait pas senti tout le piquant des conseils dont 
Célimène paie ceux d'Arsinoé?»Nous répondrons, 
avec Rousseau , à Cailhava : « Non , elle ne l'aurait 
pas senti; à moins toutefois que la servante. Lia 
Forêt ne fût pas seulement bonne, mais qu'elle fût 
en même temps un^ personne fort extraordinaire 
pour le rang où elle se trouvait. » La coquetterie 
comme l'exerce Célimène , et la pruderie comme 

I. La France j par lady Morgan, t. I, p. aSy et 358. 

II 
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isL (^otîçolt Arsinoé, ne peuvent être appréciées 
par une femme du peuple; tandis que Ta colère et 
la rancune de Martine, rinsouciahce et l'humeur 
hàftsttïte de Sganarelle sont dés scènes dont elle 
peut être? juge, parce qu'elle en est sans cesse té- 
moin et souvent actrice. 

Cette recontiatissatice que Molière trouva dans 
Une simple servante, nous la cherchons en vain 
dans la conduite d'iin poète célèbre qui , après 
s'être dit son âmi, ne sembla payer que par l'in- 
gratitude les Services qu'il en avait reçus. Repre- 
nons à sa source cette histoire, que le nom du 
coupable rend plus pénible à retracer. 

Racine, comtoe nous l'avons montré, fut dès 
Sdli adolescence l'objet des soins de notre comi* 
qoé, (Jtli guida ses premiers pas dans la carrière 
littéraire, l'accueillit dans sa société intime, pro* 
dnisit son talent à la cour et le combla de ses libé- 
ralités. On a lieu de s'attehdre à voir Racine, pé- 
ttétré de gratitude pour tant de bienfaits, les pro- 
dàitier hautement de tous côtés. Hélas! il n'en est 
Hëd i et c'est avec un vif sentiment de regret que 
Fe» ne rencontre que deux fois ce nom qui eut dû 
Itlî être si cher, dans sa correspondance assez vo* 
hnnin^se; txné fois encore pour dire: a Mont- 
fleuri a fait une requête contre Molière, et Fa pré- 
sentée au Roi. Il accuse Molière d'avoir épousé sa 



propre fille : «r\is MoNXFLtimi n'est point thovti 
A LA coûh * (44)- ^ Quoi ! celui qu'il appelait son 
iami, que l'on peut appeler son bienfaiteur, est 
lâchement et îhjustèment accdsé d'un ctiiùé hor- 
rible^ et Hàcine rapporte cette incritûination feàti* 
le moindre sentiment d'indignation cofttré sbn 
auteur! Ce n*est pas, selon lui, l'incorruptible 
honneur du calomnié qui doit ôtèr sa force et sbti 
dan^r à cette infame calomnie, c'est le peu de 
crédit de Taccusâtèur à la cour! Racine serait -il 
donc demeuré persuadé, si cette requête eût été 
présentée par tout autre que Montfleuri. 

Quelque temps après , sa èoûduite fut aussi peu 
délicate que ses soupçons avaient été offensans. 
Mademoiselle Du Parc était alors Tactricè la plus 
parfaite dans les deux genres, et un des plus fer- 
mes soutiens de la troupe de Molière (4 5). Ràcîàe', 
qui avait le projet de ne plus donner ses pièces 
qu'aux acteurs de l'hôtel de Bourgogne, supé- 
rieurs à tous lés autres dans la tragédie, sans doh- 
sîdération pour les intérêts de son ami , autorisa 
la troupe rivale à représenter son uélexandre, que 
Molière avait fait monter avec beaucoup de soin 
et qui venait de réussir sur son théâtre, et enrôla 
mademoiselle Du Parc pour l'hôtel de Bourgogne , 



I . Lettres siirJ. Racine et Mémoires sur sa vie; Lausi^nne^ 1747» 
t- I , p. 89. 

II. 
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où elle débuta par le rôle d'Andromaque *. Molière 
apprécia ce procédé comme il devait le faire; et, dès 
ce moment, il cessa de voir Racine. Honteux du rôle 
qu'il avait joué, celui-ci essaya de redevenir juste 
envers Tauteur, s'il s'était montré ingrat envers 
l'homme. Le lendemain de la première représenta- 
tion du Misanthrope^ représentation qui fut assez 
froide, un spectateur , croyant lui plaire^ accourut 
lui dire : « La pièce est tombée ; rien n'est si faible. 
Vous pouvez m'en croire; j'y étais. — ^Vous y étiez, 
lui répondit Racine, et je n'y étais pas; cependant 
je n'en croirai rien , parce qu'il est impossible que 
Molière ait fait une mauvaise pièce. Retournez-y, 
et examinez- la mieux '(46). » Mais il demeura 
trop peu de temps dans cette bonne disposition ; 
car, persuadé qu'une mauvaise parodie à'jdndro- 
moque [la folle Ç«ere/&,deSubligny) était l'ou- 
vrage de Molière, il se joignit aux détracteurs de 
V Avare. Il reprochait un jour à Boileau d'avoir ri 
seul à une des premières représentations de ce 
clief-d'œuvre. « Je vous estime trop , lui répondit 

1. Mémoires sur la vie de J, Racine (par Lm Racine], Lausanne, 
1747» p. 55. — Histoire du Théâtre français ^ t. X , p. S^o. — Ré- 
créations littéraires, par Cizeron-Rival , p. 20. — OEuures de Mo- 
lière, édition donnée par M. Aimé Martin, t. IV, p. 33i. — His- 
toire de la vie et des ouurages de La Fontaine, par M. Walcke- 
naer, 3* e'dit., p. 149 et i5o. — Petitot, p. 43- 

2. Mémoires sur la vie de J. Racine (par L. Racine) , Lausanne, 
J747> p. 55. 
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le satirique, pour croire que vous n'y ayez pas ri 
vous-mêrae, du moins intérieurement *, » Molière, 
qui , n'ayant aucun reproche à se faire , avait le 
droit d'en adresser beaucoup à Racine , sut se ven^ 
ger à sa manière des procédés de son ennemi. As* 
sistant à la première représentation des PlaideurSy 
qui furent joués dans la même année que VAvare^ 
il s'écria: « Cette comédie est excellente; et ceux 
qui s'en moquent mériteraient qu'on se moquât 
d'eux*. » Racine n'avait fait que louer un homme 
qu'il avait injustement offensé; Molière loua son 
rivaL 

Quelques écrivains, pour disculper Racine, ont 
prétendu qu'il ne s'était déterminé à prendre ce 
parti qu'après avoir vu les comédiens de Molière 
jouer de la manière la plus désespérante sa tra«- 
gédie di Alexandre^ . Cette excuse, bien faible lors 
même qu'elle serait digne de quelque foi, n'est 
qu'une erreur volontaire. Le gazetier du temps , 
Robinet , autorité irrécusable en cette question , 
parle de la bonne exécution de la pièce et donne 
les éloges les plu^ flatteurs aux acteurs du Palaisr 



1. Bolœana , p. io5. — Récréations littéraires^ par Cizeron-Rival, 
p. 21. 

3. Mémoires sur la vie de J, Racine (par L. Racine], Lausanne, 

«747 »P- 76. 
3 . Histoire de la Poésie française ( par Tabbé de Mervesin ) ^ 

p. 'j3^. — BolœanHf p. io4> — ' Pureterianaj 1696, p. lo^ et loS^ 
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Royal \ Une faut donc pas chercher à se disshnu"» 
1er que Racine eut les plus grands torts envers 
son bienfaiteur. Il est triste de penser qu'on ren« 
contre plus d'une page semblable dans la vie de 
l'auteur dijithalie. Sa conduite envers Chapelain 
uvait déjà rendu moins surprenans ses torts en*- 
vers Molière. Il ne tint pas à lui qu'il ne rompit 
égalemept avec Boileau. Celui-ci ayant un jour, à 
rAçadémie des Inscriptions , avancé par mégarde 
une proposition erronée , Racine ne s'en tint pas 
à une plaisanterie , qui part souvent du premier feu 
de la dispute; mais, poussant rudement son ami 
à bout, il alla jusqu'à l'insulter ; si bien , dit Mont- 
i^hesnay, que Roileau fut obligé de lui dire : « Je 
-conviens que j'ai tort; mais, j'aime mieuic encore 
J'avoir que d'avoir aussi orgueilleusement raison 
que vous l'avez \ d 

Les justes griefe de Molière contre Racine ren- 
daient plus rares les réunions d'Auteuil et de la rue 
.du Vieux-Colombier. La vie continuellement dis- 
sipée de Chapelle leur avait déjà porté un coup 
funeste; quelque froideur qui survint entre I^ 
Fontaine et Boileau les fit cesser entièrement \ 

I. Lettres en vers de Robinet, du ao décembre i665 et 3 janvier 
i666. — Histoire au Théâtre jrancais ''par les frères Parfait), 
t. IX , p. 386 et suiv. 

2* Bolœana, p. 102. 

3. yù de Cltapelle, par Saint -M arc, p. Ixiij. — Description du 
J^qrmassô fronçait de Titon du TiUet, in-ia, p. lAi . ^ Molière y 
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Dans le temps même où Molière perdait soi^ 
ami, la mort vint lui enlever une protectrice. L4 
Reine j mère de Louis XIY, termina sa carrière au 
commencement de 1666. L'espèce de recueiUe-> 
ment de douleur que cet événeynjent devait impo^ 
ser à tous les gens attachés à la coiir» Vempêcb^ 
pendant un certain temps de donner aucun au- 
vrage nouveau à son théâtre. Lorsqu'il eut laissé 
expirer le teripe qu'exigeait l'étiquette, qui pour 
lui se trouvait d'accord avec la reconnaissance, 
pressé à la fois par l'intérêt de sa gloire, qui ne 
s'était que soutenue depuis son École des Femmes^ 
et par celui de sa troupe, qui devait soupirer aprè^ 
une pièce nouvelle, il se détermina à faire repr^« 
senter,le 4 juin, le plus correct de se$ cheÊs-'^'oeu*' 
vre , le Misanthrope (47)- 

Tous les éditeurs de Molière, tous . les auteur^ 
siffles ou peu applaudis, pour donner une preuve 
convaincante de l'injustice du parterre, se sont 
accordés à faire valoir la courte faveur qu'obtint 
cette production, ou plutôt l'apcueil glacial qu'fiUe 
essuya dès la troisième représentation , et la né-» 
cessité où se trouva l'auteur, pour la soutenir, de 
l'appuyer du Médecin malgré lui. Ce petit trait 
d'histoire littéraire, d'ailleurs fprt piquant, et 

drame par Mercier, I" éclit. , 177^), p. 3^4 » ^^ote* — Histoire de la 
vie cl des ouvrages de La Fontaine , par M. Walckenacr, 3* edit., 
p. ïiju. 
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par conséquent sûr d'être accueilli sans autre çxa- 
men , a cela de coraraun avec beaucoup de traits 
de l'histoire proprement dite, qu'il est original, 
mais controuvé. Le registre de la comédie fait foi 
que, représenté vingt et une fois de suite, nombre 
de représentations auquel un ouvrage atteignait 
difficilement alors , si l'on en excepte toutefois les 
tragédies de Thomas Corneille , le Misanthrope , 
seul, sans petite pièce qui l'accompagnât et mal- 
gré les chaleurs de Tété, procura au théâtre dix- 
sept recettes très-productives et quatre autres de 
bien peu moins satisfaisantes. Quant aux obliga- 
tions qu'il avait , dit-on , contractées envers le Mé- 
decin malgré lui, elles sont faciles à reconnaître, 
puisque ce ne fut qu'à la douzième représenta- 
tion de cette farce qu'on la donna avec ce chef- 
d'œuvre, et cela cinq fois seulement*. Cependant, 
il n'en est pas moins certain que grâce à l'heu- 
reuse folie de son dialogue, plus faite pour plaire 
à la multitude que les traits mâles du Misan- 
thrope , il obtint encore plus de succès que lui; 
mais la simple vérité, quelque singulière qu'elle 
pût être, ne le parut pas encore assez à l'auteur 
de la fable que nous venons de réfuter, parce 
qu'il voyait chaque jour se reproduire de nou-^ 
veaux exemples de cette rectitude de goût du par- 

1. OEuures de Molière ayec un commenUire, par M. Àuger, 
t. V, p. 263. 
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terre. Il fit passer son conte : voilà comme on écrit 
l'histoire ! Chacun s'empressa de l'adopter : voilà 
comme on l'étudié ! 

Devisé, qui s'était toujours montré le véhé- 
ment détracteur de Molière, soit qu'il rougît en- 
"fin du rôle que la passion et l'envie lui faisaient 
jouer, soit que ses yeux commençassent seulement 
alors à se dessiller, devint le plus chaud partisan 
du Misanthrope. Il composa sur ce chef-d'œuvre 
une lettre apologétique assez mal écrite , mais 
mieux pensée, qui fut imprimée à la tête de la 
première édition. Grimarest a prétendu que Mo- 
lièi^, furieux contre son libraire, en fit jeter au 
feu tous les exemplaires*. Pour admettre ce conte, 
il faut supposer que Devisé lui laissa ignorer en- 
tièrement le projet qu'il avait formé de faire l'a- 
pologie de son ouvrage, et que le libraire se per- 
mit d'imprîmer à la tête du Misanthrope^ sans le 
consentement de son auteur, un éloge emprunté 
à la plume d'un écrivain qui la veille encore le 
poursuivait d'injustes critiques. Il est plus natu- 
rel de penser que Molière ne vit pas sans plaisir 
se déclarer pour sa pièce, en butte aux attaques 
acharnées de la médiocrité ombrageuse et de l'en- 
vie, le folliculaire qui exerçait alors le plus d'in^ 
fluence sur l'esprit du public (48), 

I . Grimarest, p. 184. 
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Ce morceau curieux, en même temps qu'il con- 
state cette subite conversion littéraire, donne 
aussi la mesure du goût du parterre , qui n'était 
fias fait encore à des beautés aussi franches. Re- 
trouvant dans le sonnet d'Oronte ce qu'ils admi- 
raient dans les poésies de leurs auteurs les plus à 
la mode y les antithèses et les traits brillantes , et 
prenant encore en cette circonstance Phil in te pour 
l'organe de l'auteur, les spectateurs s'empressè- 
rent d'applaudir comme lui au chantre de Philis, 
et témoignèrent par leurs bravos qu'ils trouvaient 
que 

La chute était jolie, amoureuse, admirable. 

Aussi se figure-t-on facilement l'étonnement ou 
plutôt le dépit de nos admirateurs enthousiastes, 
quand ils entendirent Alceste, plus fidèle à la 
■ vérité qu'aux convenances , prouver à Oronte , par 
bonnes et convaincantes raisons , que son sonnet 
ne valait rien *. Un commentateur de Molière a 
taxé cette mystification d'invraisemblance , parce 
qu^jilcestCj pour faire connaitre ce qu'il pense du 
sonnet ^ ri attend pas que la lecture en soit achevée. 
U n'y a pas ici, selon nous, de motifs suffisans 

1 . LtCllre écrite sur la comédie du Misanthrope , t. I V, p. 12 , tle 
notre édition des OEuures de Molière. — Grimarest, p. 265, — 
Mcmoires sur lu vie et les ombrages de Molière (par La Serre), 
p. xxxv. 



pour ne pas ajouter foi au récit circonstancié d'un 
témoin oculaire ; car il serait peu naturel de pen- 
ser que le parterre ait pu être détrompé par les 
brusqueries que l'approbation de Philinte arrache 
à chaque strophe à Alceste. Ces exclamations fu- 
ribondes ne sont point une critique raisonnée, et 
rien ne pouvait prouver au parterre que le Misan- 
thrope fut plus sensé en les laissant; échapper 
qu'en s'emportant contre Philinte, parce qu^il 
avait répondu avec affabilité à Taccueil empressé 
d'un homme qu'il connaissait peu. Ce n'est donc 
qu'après que le sonnet est entièrement lu , et con- 
séquemment aprè3 que le parterre a eu le temps 
d'exprimer ce qu'il en pense, qu'Alceste en fait 
véritablement la critique; jusque-là on doit être 
au moins dans l'incertitude sur Ta vis de l'auteur, 
puisque le sonnet est approuvé par Thomme mo- 
déré de la pièce. Ce panneau, dans lequel donna 
le public , dut nécessairement nuire un peu à la 
vogue de l'ouvrage ; mais il contribua indubita- 
blement à augmenter l'effet que produisit sur le 
mauvais goût cette scène, qui n'eut pas moins 
d'influence que les meilleures satires de Boileau. 
Le Misanthrope est une véritable galerie des 
travers et des ridicules alors en faveur à la cour. 
Le temps, en effaçant quelques-uns des noms pla^ 
ces par les contemporains au bas de ces portraits, 
en a respecté quelques autres consacrés par la 
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tradition d'autorités malignes. Si ceux des origi- 
. naux dont Arsinoé, Acaste, Clitandre, passaient 
pour être les copies sont aujourd'hui ignorés ; si 
l'on ne connaît pas davantage l'homme entêté de 
sa qualité , le grand flandrin qui crache dans un 
puits pour faire des ronds, ni les autres person- 
nages condamnés par contumace dans la fameuse 
scène des portraits , on nous a transmis du moins 
d'une manière plus ou moins certaine les noms 
des individus que Molière avait eus en vue en tra- 
çant quatre de ses rôles. 

Timante le mystérieux n'est autre que l'anta- 

I 

goniste de La Fontaine , M. de Saint-Gilles , qui a 
déjà figuré dans cette histoire '. 

Célimène , selon les uns , est cette fameuse ma- 
dame de Longueville * qui pour une misérable 
querelle avec madame deMontbazon suscita entre 
son amant et celui de cette dame un duel fameux 
qui eut lieu sur la Place Royale et auquel elle as- 
sista cachée derrière une jalousie. Selon les autres, 
et c'est le plus grand nombre, c'était cette même 
femme de la cour dont Boileau a dit dans sa 
dixième satire ^ : 

Nous la verrons hanter les plus honteux brelans, 

1 . Petitot , yie de Molière , p. 4o. 

a. Lettre insërëe au Journal Encyclopédique , du i*' mai 1776. 
— OEuures de Molière, e'dit. de Brct, t. III , p, SSy, note. 
3. Ibidem f p. 4*7* 
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Donner chez la Cornu rendez-vou3 aux galans. 

Oronte passa pour la réflexion du duc de Saint- 
Aiguan (49). Enfin la principale figure de cette 
grande composition, Alceste, fut généralement 
regardé ,comme le portrait du duc de Montausier« 
Voici ce que Saint-Simon , auteur anonyme de 
quelques notes tracées sur le manuscrit du Jour- 
nal de Dangeau , rapporte à ce sujet : 

ce Molière fit le Misanthrope ; cette pièce fit grand 
bruit et eut grand succès à Paris , avant d'être jouée 
à la cour. Chacun y reconnut M. de Montausier, 
et prétendit que c'était lui qwe Molière avait eu 
en vue. M. de Montausier le sut et s'emporta jus- 
qu'à faire menacer Molière de le faire mourir sous 
le bâton. Le pauvre Molière ne savait où se four- 
rer. Il fit parler à M. de Montausier par quelques 
personnes; car peu osèrent s'y hasarder, et ces 
personnes furent fort mal reçues. Enfin le Roi 
voulut voir le Misanthrope; et les frayeurs de 
Molière redoublèrent étrangement, car MoirsEi- 
GNEUR allait aux comédies suivi de son gouver- 
neur. Le dénouement fut rare; M. de Montausier, 
charmé du Misanthrope y se sentit si obligé qu'on 
l'en eût cru l'objet, qu'au sortir de la comédie il 
envoya chercher Molière pour le remercier. Mo- 
lière pensa mourir du message , et ne put se ré- 
soudre qu'après bien des assurances réitérées. 
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Enfin il arriva toujours tremblant chez M. de 
Monlausier qui l'embrassa à plusieurs reprises, 
le loua, le remercia, et lui dit i\v\^ il avait pensé à 
lui en faisant le Misanthrope , qui était le carac- 
tère du plus parfaitement honnête homme qui pût 
être y et qttUl lui avait fait trop (T honneur ^ et un 
honneur qu'il n'oublierait jamais. Tellement qu'ils 
se séparèrent les meilleurs amis du monde, et que 
ce fut une nouvelle scène pour la cour , meilleure 
encore que celles qui y avaient donné lieu* (5o). » 

Malgré tout ce qu*il y a d'évidemment faux dans 
ce récit et le soin manifeste qu'a pris l'anonyme , 
pour le rendre plus dramatique , de faire jouer à 
Molière un rôle inconciliable avec la noblesse de 
son caractère , il fournit du moins la preuve cer- 
taine que le parterre ne s'était pas trompé dans 
son application , et que l'original , loin d'être fâché 
qu'on Teût fait poser, craignait encore de ne pas 
assez ressembler à son portrait. 

Mais ce qui était un éloge flatteur aux yeux du 
duc de Montausier , passe pour une odieuse ca- 
lomnie à ceux de J. J. Rousseau, qui ne voit dans 
la conception du rôle d'Alceste que l'intention de 
faire rire aux dépens de la vertu V Les attaques 

1 . Essai sur V Etablissement monarchique de Louis XI f^, pré- 
cède de nouveaux Mémoires de Dangeau, par P. E. Lèmontey, 
p. 57 et suiv. 

2. Lettre a d'yéfembert, sur les spectacles. 



[i666] LIVKE II. 175 

du citoyen de Genève contre cette pièce ont été 
victorieusement réfutées par La Harpe , Marmon- 
tel et d'Alenibert. Cependant il est juste de dire 
qu'il n'a pas dans cette circonstance émis une dé 
ces opinions toiit-à-fait paradoxales que l'on ren- 
contre quelquefois dans ses ouvrages et qui n'ont 
pas trouvé encore de partisans réfléchis; car outre 
le sagfe philosophe dont nous rapporterons bien- 
tôt la critique , on a vu Fabre d'Églantine ^ plein 
de l'idéei de Rousseau , travailler sur le plan que 
celui-ci avait pour ainsi dire tracé. Son entreprise, 
si elle* fut connue d'avance^ dut sembler bizarre 
et téméraire ; et ce serait encore le jugement qu'on 
en porterait aujourd'hui, si un succès, légitimé 
lui-même par sa durée, n'était venu la couronner. 
Il y a deux choses seulement h reprendre dans cet 
ouvrage : la première, c'est le style, qui semble 
d'autant plus faible que le titre de la pièce en 
rappelle un autre non moins vigoureux et bien 
pluâ facile, plus rapide et plus élégant; la seconde^ 
qui est moins importante , il est vrai , c'est ce titre 
même de Philinte de Molière^ titre faux, inju- 
rieux envers Molière , puisqu'il est constant que 
celui-ci avait donné à son Philinte plus d'un trait 
de son propre caractère, et précisément cette to- 
lérance qui en était l'ornement et qui a excité l'in- 
dignation de riïitolérant Rousseau. « Les maximes 
de Philinte, dit-il, ressemblent beaucoup à celles 
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des fripons. » Fabre d'Églantine a pris ces décla- 
mations pour point de départ (5i). 

Il est une tâche plus difficile à remplir que celle 
de réfuter Rousseau, qui, en voulant empêcher 
de regarder la misanthropie comme un ridicule , 
était évidemment dirigé par un intérêt personnel, 
c'est de répondre à un homme dont le goût, non 
moins pur que son ame , ne porta jamais de faux 
jugemens que contre notre auteur. Fénelon , dans 
sa Lettre à V Académie Française , dit : « Un autre 
défaut de Molière que beaucoup de gens d'esprit 
lui pardonnent, et que je n'ai garde de lui par- 
donner, est qu'il a donné un tour gracieux au 
vice avec une austérité ridicule et odieuse à la 
vertu. » Nul doute que Fénelon ne lui ait adressé 
ce reproche au sujet du Misanthrope; ce n'est que 
le rôle d^Alceste mal saisi qui a pu lui faire 
prendre le change. Mais l'intention de l'auteur est 
trop manifeste pour qu'on ne sente pas au pre- 
mier examen que cette accusation est sans fonde- 
ment. Molière, qui jusqu'alors avait toujours re- 
tracé les mœurs de bons bourgeois, n'avait eu 
besoin ni de recourir à l'adresse , ni d'user de dé- 
tours pour traduire sur la scène quelques défauts, 
bien palpables, quelques ridicules qui s'offraient 
avec franchise à la malignité de l'observateur, et 
dont l'esprit de société n'avait pas encore émoussé 
la pointe. Mais frappé des travers sans nombre 
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qu'il remarquait dans les gens de cour, il résolut 
de les mettre en scène. Pour les faire paraître dans 
tout leur jour, un autre auteur eût peut-être en- 
levé à ses personnages ce vernis de bon ton , cet 
usage du monde qui leur servait à les dissimuler, 
ou les eût fait accompagner d'un homme droit et 
sincère qui eût soulevé avec modération le voile 
dont ils se couvraient. Le premier moyen ne pou- 
vait convenir à Molière: il était contraire à la vé- 
rité. Le second était antidramatique. La perfection 
ne saurait être mise en scène; elle désespère plu- 
tôt qu'elle n'encourage; d'ailleurs il n'eût pas été 
sans danger. Faire mettre la cour en accusation 
par un homme qui n'eût pas laissé le plus petit 
travers à reprendre en lui, c'était attaquer avec 
des armes trop redoutables un corps presque aussi 
fort que celui des tartuffes, et Molière savait ce 
qu'il en coûtait pour traiter de la sorte de tels su- 
jets. Il désirait accroître le nombre de ses admi- 
rateurs sans augmenter encore celui de ses enne- 
mis; mais il voulait avant tout, fidèle observateur 
de la morale, immoler les vices : et comment y 
serait-il parvenu en faisant rire aux dépens de la 
vertu? Quel meilleur moyen, et nous osons le 
dire, quel moyen plus moral pouvait-il employer 
pour arriver à ce but, que de mettre en scène un 
homme plein de droiture, mais poussant à l'ex- 
trême le besoin de dire tout ce qu'il pense ; por- 

12, 
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tant aux mécbans une haine vigoureuse, mais 
poursuivant d'une indignation trop chaleureuse 
certains défauts qui ne méritaient que sa pitié? 
Cette manière d'envisager son sujet lui fournissait 
encore l'occasion de reprendre, avec les ménage- 
mens qu'il mérite, uu excès qu'on rencontrait 
alors chez quelques personnes, en bien petit 
nombre il est vrai, un amour outré de la vérité 
et une vertu trop rigoureuse. « Si jamais , à dit 
Chamfort, auteur comique a fait voir comment il 
avait conçu le système de la société, c'est Molière 
dans le Misanthrope. C'est là que , montrant les 
abus qu'elle entraîne nécessairement, il enseigne 
à quel prix le sage doit acheter les avantages 
qu'elle procure; que, dans un système d'union 
fondé sur l'indulgence naturelle, une vertu par- 
£siite est déplacée parmi les hommes et se tour- 
mente elle-même sans les corriger : c'est un or 
qui a besoin d'alliage pour prendre de la consis- 
tance et servir aux divers usages de la société. 
Mais en même temps l'auteur montre, par la su- 
périorité constante d'Alceste sur tous les autres 
personnages , que la vertu, malgré les ridicules où 
son austérité l'expose, éclipse tout ce qui l'envi- 
ronne; et l'or qui a reçu l'alliage n'en est pas 
moins le plus précieux des métaux. » 

Arsinoé est la peinture frappante et admirable 
d'une classe de femmes très -nombreuses alors. 
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Dans un temps où les tartuffes étaient puissans , 
les prudes devaient abonder. Il y a bien près de 
l'hypocrite en religion à l'hypocrite en vertu. Une 
femme long-temps adonnée aux plaisii*s du monde 
et qui les voyait s'enfuir loin d'elle , pour paraître 
y renoncer de plein gré, se jetait dans la dévo- 
tion, fulminait contre les moindres écarts de cel* 
les que son exemple avait naguère entraînées, et 
semblait frémir à l'idée seule d'étourderies qu'elle 
ne commettait plus, faute de complices. Ce carac- 
tère, comme presque tous ceux qu'a tracés Mo- 
lière, est étroitement lié à l'histoire des moeurs de 
son siècle. 

L'habit d Oronte , ce bel esprit de cour, moins 
modeste encore qu'un poète de profession, qui a 
toute la rancune de l'orgueil blessé et toute la lâ- 
cheté de la sottise, allait à la taille d'une foule de 
grands seigneurs, comme à celle du duc de Saîut- 
Âignan : Versailles abondait en rimeurs, 

De leurs vers (aiigans lecteurs infatigables. 

Toutefois il était des grands qui s'étaient scrupu- 
leusement tenus en garde contre ce ridicule. L'un 
d'eux, qui avait parfaitement réussi à s'en préser- 
ver, a fourni à M. Jourdain un de ses meilleurs 
traits : « Comment donc, ma fille? dit madame de 
Sévigné dans une de ses lettres, j'ai fait un roman 
sans y penser. J'en suis aussi étonnée que M. le 
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comte de Soissons , quand on lui découvrit qu'il 
faisait de la prose. » 

a Molière, dit Grimarest, avait lu son Misan- 
thrope à toute la cour avant que de le faire repré- 
senter 3 chacun lui en disait son sentiment ; mais 
il ne suivait que le sien ordinairement, parce qu'il 
aurait été souvent obligé de refondre ses pièces 
s'il avait suivi tous les avis qu'on lui donnait. Et 
d'ailleurs , il arrivait quelquefois que ces avis 

étaient intéressés Il ne plaçait aucuns traits 

qu'il n'eût des vues fixes. C'est pourquoi il ne 
voulut point ôter du Misanthrope ce grand flan- 
drin qui crachait dans un puits pour faire des 
ronds y que Madame défunte lui avait dit de sup- 
primer lorsqu'il eut l'honneur de lire sa pièce à 
cette princesse. Elle regardait cet endroit comme 
un trait indigne d'un si bon ouvrage. Mais Mo- 
lière avait son original, il voulait le mettre sur le 
théâtre'. » 

Ce refus, où brille la noble indépendance de 
notre premier comique, prouve que s'il règne 
dans quelques-unes de ses épîlres dédicatoires un 
ton d'humilité obséquieuse, il ne s'en faut prendre 
qu'au protocole du temps, auquel il se confor- 
mait en cela. Corneille, qui n'était nullement 
courtisan , a sacrifié au même usage. 

i; Grimarest, p. i88 et 189. 
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On sait qu'alors, séparés d'un accord mutuel, 
Molière et sa ferame ne se voyaient plus qu'au 
.théâtre. Le pauvre mari, qui n'eut d'autre tort 
que d'aimer une coquette, avait, malgré cette 
rupture, conservé pour elle des sentimens qu'elle 
ne méritait pas. La représentation du Misanthrope 
rouvrit nécessairement toutes les plaies de son 
cœur, et ralluma tout son amour. Il s'était chargé 
du rôle d'Alceste; mademoiselle Molière remplis- 
sait celui de Célimène, et il n'est pas permis d'at* 
tribuer au hasard la similitude de leur position 
avec celle de ces deux personnages de la pièce. 
Plein de ses justes griefs , plus plein encore de sa 
passion, il avait donné à Célimène toute la co- 
quetterie d'Armande, en même temps qu'il l'avait 
ornée de tous ses charmes, de tout son art sé- 
ducteur. Pour Alceste, il l'avait dépeint tel qu'il 
était honteux de se voir lui-même, bien persuadé 
de toute sa faiblesse, bien convaincu de l'indi- 
gnité de celle qui en était l'objet, et dominé par 
un penchant qu'il déplorait , mais qu'il ne pouvait 
ni subjuguer ni conduire. iVo/i, répond Alceste 
aux représentations de Philinte, comme, Molière 
à celles de Chapelle , 

Non , l'amouF que je sens pour celte jeune veuve 
Ne ferme point mes yeux aux défauts qu*on lui treuve ^ 
Et je suis, quelque ardeur qu'elle m'ait pu donner, 
Le premier à les voir comme h. les condamner. 
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Mais, avec tout cela, quoi que je puisse faire ^ 

Je confesse mon faible, elle a l'art de me plaire : 

J*ai beau voir ses défauts et j'ai beau l'en blâmer, 

En dépit qu'on en ait elle se fait aimer; 

Sa grâce est la plus forte : et , sans doute , ma flamme 

De ces vices du temps pourra purger son ame >. 

Avçc quelle vérité, avec quel accent de l'ame, 
Molière ne devait-il pas prononcer ces vers ! Le 
dénouement du Misanthrope prouve qu'Alcesle 
se berçait d'un faux espoir : les efforts de Molière 
ne furent pas moins malheureux. 

Nous avons déjà dit que le Médecin malgré lui 
fut applaudi le 6 août 1666. On sut apprécier dès 
la première représentation le dialogue rapide de 
cet ouvrage, l'esprit vif et naturel, les traits bril- 
lans, mais sans apprêt, dont il est continuelle- 
ment semé, enfin cette gaieté de bonne grâce, 
cette joyeuse folie mises aujourd'hui à l'index et 
condamnées au bannissement par ce que nous 
sommes convenus de nommer le bon goût. Les 
successeurs de Molière, ne pouvant y atteindre, 
les ont proscrites. Le style d'un seul auteur, Beau- 
marchais, rappelle celui de cette pièce» Mais ses 
personnages , toujours spirituels , ne sont pas 
toujours vrais ; et c'est plus souvent lui qui parle 
que le tuteur de Rosine et l'amant de Suzanne. 

Selon Ménage, Molière en composant son rôle 

\. Le Misanthrope f acte I, se. i. 
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(le Sgaiiarelle eut en vue le perruquier Didier- 
rAmour , que Boileau a de son côté fait figurer 
dans le Lutrin. Cet homme, auquel sa taille gi* 
gantesque et son caractère altier avaient donné 
un certain empire dans son quartier , la cour de 
la Sainte - Chapelle , avait épousé en premières 
noces un femme vive et emportée qu'il étrillait 
comme Sganarelle sans s'émouvoir. Mais devenu 
veuf il en épousa une jeune et jolie, qui vengea 
la défunte par la domination qu'elle exerça sur 
lui. Boileau, qui avait été quelquefois témoin des 
querelles du premier ménage, les rapporta à son 
ami , qui en sut faire son profit '. 

Celui-ci ne parlait de son Fagotier , c'est ainsi 
qu'il appelait cette pièce, que comme d'une farce 
sans conséquence. Siibligny lui reprocha cette 
injuste modestie dans àes vers qui ne sont pas les 
plus mauvais de la Muse Dauphine : 

Molière, dil-on , ne l'appelle 

Qu'une petite bagatelle : 
Maïs cette bagatelle est d'un esprit si fin , 

Que, s'il faut que je vous le die, 
L'estime qu'on en fait est une maladie 
i^\\\ fait que , dans Paris, tout court au Médecin *. 

1. Ménagianaf é»Ut. de 1716, t. III, p 16 et smY .-^Récréations 
littéraires , par Cizeron-Rival , p. îi3. 

i. La Muse dauphine , de Subligny 5 •'oir V Histoire du Théâtre 
fra,n^ais (par les frères Parfait) , t. X , p. iti5. 



il4 HISTOIRE DE MOLIERE. [1666] 

Nou3 aurions pu citer dans le nombre des per-* 
sonnes que Molière fréquentait, le président Rose, 
également lié avec Despréaux et Racine. Peu de 
jours après la première représentation du Médecin 
malgré lui , le président se trouvant avec l'auteur 
applaudi chez te duc de Montausier, l'accusa au 
milieu d'un cercle nombreux de s'être approprié, 
sans en faire honneur à qui de droit , le couplet 
que chante Sganarelle : 

Qu'ils sout doiix , 
Bouteille jolie, 

Qu'ils sont doux 
Vos jolis gougloux ! 
Mais mon sort ferait bien des jaloux , 
Si vous étiez toujours remplie ; 
Ah! bouteille, ma mie, 
Pourquoi vous videz-vous? 

Molière soutint qu'elle était de lui ; Rose ré- 
pliqua qu'elle était traduite d'une épigramme la^ 
tine , imitée elle-même de l'Anthologie grecque ; 
Molière le défia dé produire cette épigramme; 
Rose la lui dit sur-le-champ : 

Quam dulces, 
Amphora amoena , 
Quam dulces , 
Sunt tuae voces ! 
Dum fundis merum in calices , 
Utinam semper esses plena ! 
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Ab ! cara mea lagena , 
Vacua cur jaces? 

La latinité avait assez le goût antique pour en 
imposer aux plus fins connaisseurs en ce genre j 
la galerie y fut trompée; aussi Molière restait 
confondu 9 quand son ami, après avoir joui un 
moment de son embarras, s'avoua enfin pour 
Fauteur de la chanson improvisée '. 

A la fin de cette même année , Louis , toujours 
avide de plaisirs, voulut donner à sa cour une 
fête plus galante encore que les précédentes. Les 
acteurs de l'hôtel de Bourgogne se réunirent pour 
cette fois à ceux du Palais-Royal. La fameuse tra- 
gédie de Pyrame et Thisbé fut choisie pour cette 
solennité , et Benserade fut chargé de composer 
un ballet où chacune des Muses déployât tous 
les prestiges de ses attributs. Le poète de cour 
chargea Molière de remplir la partie du cadre 
que devaient occuper Thalie et Euterpe. Les deux 
premiers actes de Mélicerte^ que Molière n'a- 
cheva jamais, et la Pastorale comique^ dont il 
brûla depuis le manuscrit • , formèrent le contin- 
gent qu'il avait à fournir en cette occasion. Mais 

1 . Récréations littéraires , par Gizeron - Rival. — Eloge du, pré- 
sident JiosCf t. II y p. 166, des OEuures de d'Alêmbert, ëdit. 
Belin . 

2. OEuures de MoUère , avec les remarques de Petitot, 1812, 
t. m , Réflexions sur MéUcerle et la Pastorale comique. — OEur 
yres de Molière, avec un commentaire par M. Auger, t. Y, p. 433. 
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ce qui contribua à rendre cette fête plus piquante, 
ce furent les grâces réunies de mademoiselle de 
I^a Vallière, de madame de Montespan et des 
piîncipales beautés de la cour , qui y remplirent 
des rôles dansans '. 

Baron, alors âgé de treize ans, fut chargé du 
personnage de Myrtil dans Mélicerte, Mademoi- 
selle Molière, qui voyait d'un mauvais œil tous 
ceux qui semblaient reconnaissans envers son 
mari des bienfaits qu'ils en recevaient , se laissa 
aller à sa haine contre son jeune protégé jusqu'à 
lui donner un soufflet. Baron voulait quitter la 
troupe aussitôt; mais on parvint à lui faire sentir 
qu'il devait du moins attendre, pour exécuter ce 
projet, que la représentation devant le Roi eût 
eu lieu. Il s'enrôla immédiatement après clans une 
troupe de province. Bientôt il sentit de vifs re- 
grets de s'être éloigné de son bienfaiteur, les ex- 
prima , et se rendit à la première invitation qu'il 
lui 6t de revenir' {Si). Molière obUgé de s'inter- 
poser entre sa femme et Baron! Mademoiselle 
MoUère frappant ce jeune acteur, et celui-ci la 
fuyant! Les sentimens et les rôles de ces divers 
personnages devaient bientôt changer de nature ; 
mais n'anticipons pas sur les événemens. 



I . Histoire du Théâtre français , t. X , p. i33 et suiv. 
;2. Grimarest, p. m. 
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Le Sicilien nous paraît avoir dû faire aussi par** 
tie du Ballet des Muses \ Cette production char- 
mante a été regardée par tous les littérateurs 
comme l'essai heureux d'un genre frais et animé. 
Voltaire la cite comme un modèle de grâce; Bret 
y voit le type de toutes les pièces de Saint-Foix; 
mais on a fait observer avec raison que le Silicien 
a sur les ouvrages de ce dernier auteur le mérite 
de la vraisemblance et du naturel*, ce qui est bien 
quelque chose aux yeux des gens dont l'imagina- 
tion n'est pas assez facile aux illusions pour les 
transporter dans la grotte d'une fée ou dans le 
séjour enchanté d'une divinité. Le livret de la 
fête dit que cette pièce n'avait été composée que 
pour offrir des Turcs et des Maures aux yeux du 
Roi. Où est le temps où de semblables caprices en- 
fantaient de semblables ouvrages ? Le Ballet des 
Muses fut représenté une seconde fois à Saint- 
Germain, au mois de janvier 1667. Mais l'ab- 
sence de Baron, et la justice que Molière avait 
faite de Mélicerte en négligeant de l'achever, le 
déterminèrent à la faire disparaître de ce diver- 
tissement. On représenta seulement la Pastorale 
comique et le Silicien. Cette dernière pièce ne fut 
jouée à la ville que le 10 juin suivant. Une lettre 

I. Voir t. IV, p. 417 de notre édition des OEui^res de Molière 
?. OEuvres de Molière^ avec un commentaire par M. Auger, 
l. V, p. 497. 
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en vers de Robinet, du 1 1 , nous apprend que ce 
retard fut occasioné par une crise survenue à 
l'auteur acteur, dont une toux invétérée avait 
délabré la poitrine : 

Depuis hier pareillement 
On a pour divertissement 
Le Sicilien que Molière, 
Avec sa charmante manière , 
Mêla dans le ballet du Roi , 
Et qu'on admire, sur ma foi. 



Et lui , tout rajeuni du lait 
De quelque autre infante d'Inache 
Qui se couvre de peau de vache , 
S'y remontre enfin à nos jeux 
Plus que jamais facétieux ^ 

1. Lettre en vers, de Robinet, du 11 juin 1667. — Histoire du 
Théâtre français (par les frères Parfait), t. X, p. iSr. 
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LIVRE TROISIÈME. 



1667—1673. 

Si le Tartufe notait pas fait il ne s« 
ferait jamais. 

PiRON. 

« Vous verrez bien autre chose ^ » disait Molière 
à Boileau , qui le félicitait à l'occasion du Misan- 
thrope\ Il voulait parler du Tartuffe. En abordant 
le récit de la représentation de ce chef-d'œuvre, 
nous pourrions dire aussi aux lecteurs qu'ont ré- 
voltés les précédentes menées des ennemis de ce 
grand homme : Vous verrez bien autre chose ! 

Après le Festin de Pierre^ Molière n'eut que 
trop d'occasions de se confirmer dans les opinions 
qu'il avait prêtées à Don Juan sur l'inviolabilito 
des charlatans de religion'. Applaudi chez le 
frère du Roi, le Tartuffe avait été honoré des suf- 
frages des deux Reines (i), du grand Condé, et de 
tout ce que la cour comptait d'hommes franche- 
ment religieux. Louis XIV lui-même, dont les 

1. Eloge de Despréaux ^ note, t. II, p. 4^9 des OEiturcs de 
d'Alcmhert, e'dit. Bclin. 

2. Voir le Festin Je Pierre, act. Y, se. 1, 
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idées Ratiirellement grandes et généreuses n'é- 
taient pas encore étouffées par les efiforts des Le 
Tellier ou des Maintenon, ne cédait qu'avec im- 
patience aux désirs de la cabale puissante qui 
sollicitait chaque jour réternelle suspension du 
Tartuffe. Huit jours après qu'il eût ajourné la 
représentation de ce chef-d'œuvre, on joua au 
spectacle de la cour une pièce intitulée Scara- 
mouche hermite^ qui abondait en situations d'une 
révoltante immoralité (2). « Je voudrais bien sa- 
voir, dit-il en sortant au prince de Condé, pour- 
quoi les gens qui se scandalisent si fort de la 
comédie du Tartuffe ne disent rien de celle de 
Scaramouche ? — La raison de cela , répondit le 
prince, c'est que la comédie de Scaramouche joue 
le ciel et la religion , dont ces messieurs ne se sou- 
cient point; mais celle de Molière les joue eux- 
mêmes, et c'est ce qu'ils ne peuvent souffrir *. » 

Le légat et les principaux prélats, consultés par 
le monarque, pour la sécurité de sa conscience, 
sur le danger prétendu de cette comédie , parta- 
gèrent ses dispositions favorables '; mais les tar- 
tuffes redoublèrent d'efforts. D'affreux pamphlets 
récusèrent ces respectables autorités. « A enten- 
dre Molières disait un d'eux, il semble qu'il ait un 



i . Préface de MolitTC , à la tête du Tartuffe, 
a Premier pfacel au Boi , ù la lêie du Tartuffe. 
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bref particulier du Pape pour jouer des pièces ri- 
dicules, et que M. le Légat ne soit venu en France 
que pour leur donner son approbation ".» 

Ceux qui avaient assez d'impudence pour atta- 
quer de tels protecteurs pouvaient bien aussi ne 
pas rougir de révoquer en doute le talent du pro- 
tégé. Pour donner une idée de ces critiques, nous 
rapporterons ici quelques passages d'un libelle 
publié en i665, ayant pour titre, Observations 
sur une comédie de Molière y intitulée Le Festin 
DE Pierre. Nous en avons déjà fait mention à l'oc- 
casion de cette dernière pièce ; mais son examen 
trouvera plus naturellement place en cet endroit; 
car les ennemis de Molière , en attaquant son Don 
Juan^ ne faisaient que préluder à la guerre contre 
le Tartuffe. 

<c J'espère, dit l'auteur, que Molière recevra ces 
observations d'autant plus volontiers que la pas- 
sion et Tintérêt n'y ont point de part. Je n'ai pas 
le dessein de lui nuire; je veux au contraire le 
servir. On n'en veut point à sa personne, mais à 
son athée. L'on ne porte point envie à son gain 
ni à sa réputation ; ce n'est pas un sentiment par- 
ticulier, c'est celui de tous les gens de bien; et 
il ne doit pas trouver mauvais que l'on défende 



I. Obsert^ations sur une comédie de Molière intitulée^ le Festin 
DE Pierre, par le sieur de Kochemont , v(j65 , p. a5. 
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publiquement les intérêts de Dieu qu'il attaque 
ouvertement , et qu'un chrétien témoigne de la 
douleur en voyant le théâtre révolté contre l'au- 
tel , la farce aux prises avec l'Évangile , un comé- 
dien qui se joue des mystères et qui fait raillerie 
de tout ce qu'il y a de plus saint et de plus sacré 
dans la religion. 

« Il est vrai qu'il y a quelque chose de galant 
dans les ouvrages de Molière, et je serais bien 
Êiché de lui ravir l'estime qu'il s'est acquise ; il 
faut tomber d'accord que, s'il réussit mal à la co- 
médie, il a quelque talent pour la farce; et, quoi- 
qu'il n'ait ni les rencontres de Gautier-Garguille , 
ni les impromptus de Turlupin, ni la bravoure 
du capitan, ni la naïveté de Jodelet, ni la panse 
de Gros-Guillaume, ni la science du docteur, il 
ne laisse pas de plaire quelquefois et de divertir 
en son genre. Il parle passablement français; il 
traduit assez bien l'italien et ne copie pas mal les 
auteurs ; car il ne se pique pas d'avoir le don de 
l'invention, ni le génie de la poésie, et ses amis 
avouent librement que ses pièces sont des jeux 
de théâtre où le comédien a plus de part que le 
poète, et dont la beauté consiste presque toute 
dans l'action; ce qui fait rire en sa bouche fait 
souvent pitié sur le papier; et l'on peut dire que 
ses comédies ressemblent à ces femmes qui font 
peur en déshabillé et qui ne laissent pas de plaire 
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quand elles sont ajustées, ou à ces petites tailles 
qui 9 ayant quitté leurs patins , ne sont plus qu'une 

partie d'elles-mêmes Toutefois, on ne peut 

dénier que Molière n'ait bien de l'adresse ou du 
bonheur de débiter avec tant de succès sa fausse 
monnaie , et de duper tout Paris avec de mau- 
vaises pièces. 

« Voilà en peu de mots ce que l'on peut dire 
de plus obligeant et de plus avantageux pour Mo- 
lière; et certes, s'il n'eût joué que les précieuses, 
s'il n'en eût voulu qu'aux petits pourpoints et aux 
grands canons , il ne mériterait pas une censure 
publique et ne se serait pas attiré l'indignation de 
toutes les personnes de piété. Alais qui peut sup- 
porter la hardiesse d'un farceur qui fait plaisan- 
terie de la religion , qui tient école de libertinage ^ 
et qui rend la majesté de Dieu le jouet d'un maître 
et d'un valet de théâtre, d'un athée qui s'en rit, 
et d'un valet plus impie que son maître qui en 
fait rire les autres ? 

« C'est trahir visiblement la cause du ciel que 
de se taire dans une occasion qû sa gloire est ou- 
vertement attaquée , où la foi est exposée aux in- 
sultes d'un bouffon qui fait commerce de ses mys- 
tères et en profane la sainteté; où un athée fou- 
droyé en apparence foudroie en effet et renverse 
tous les foudemens de la reUgion à la face du 
Louvre, dans la maison d*un prince chrétien , à 

i3 
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la vue de tant dégages magistrats et si zélés pour 
les intérêts de Dieu ^ en dérision de tant de bons 
pasteurs que l'on fait passer pour des Tartuffes! 
Et c'est sous le règne du plus grand et du plus re- 
ligieux monarque du monde! Cependant que ce 
généreux prince occupe tous ses soins à mainte- 
nir la religion , Molière travaille à la détruire ; le 
Roi abat la tempête de l'hérésie, et Molière élève 
de5 autels à l'impiétié; et, autant que la vertu du 
prince sVfforce d'établir dans le cœur de ses su- 
jets le culte du vrai Dieu, par l'exemple de ses 
actions, autant l'humeur libertine de Molière tâche 
d'«n ruiner la créance dans leurs esprits y par la 
licence de ses oifvrages. 

<t Certes, il faut avouer que Molière est lui* 
même un tartuffe achevé et un véritable hypo- 
crite... .Si le dessein de la comédie est de corriger 
les hommes en les divertissant, le dessein de Mo- 
lière est de les perdre en les faisant rire , de même 
que ces serpens dont les piqûres mortelles ré- 
pandent une fdusse joie sur le visage de ceux qui 
en sont atteints..... 

< (K Molière , après avoir répandu dans les aines 
eei^ poisons funestes qui étouffent la pudeur et la 
honte ; après avoir pris soin de fornder des co- 
quettes et de donner aux filles des instructions 
dangereuses; après des écoles fameuses d'impu- 
reté, en à i tenu d'auti^s pour le libertinage ; 
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et, voyant quHl choquait toute la religion et que 
tous les gens de bien lui seraient contraires, il a 
composé son Tartuffe et a voulu rendre les dévots 

des ridicules ou des hypocrites Certes , c'est 

bien à faire à Molière, de parler de la religion, 
avec laquelle il a si peu de commerce et qu'il n'a 
jamais connue, ni par pratique ni par théorie 

a Son avarice ne contribue pas peu à échauffer 
sa verve contre la religion... Il sait que les choses 
défendues irritent le désir, et il sacrifie haute- 
ment à ses intérêts tous les devoirs de la piété; 
c'est ce qui lui fait porter avec audace la main au 
sanctuaire, et il n'est point honteux de lasser touâ 
les jours la patience d'une grande reine, qui est 
continuellement en peine de faire réformer ou 
supprimer ses ouvrages 

^ Auguste fit mourir un bouffon qui avait £aiit 
raillerie de Jupiter, et défendit aux femmes d'asr 
sis ter à ses comédies, plus modestes que celles de 
Molière. Théodose condamna aux bétes des far- 
ceurs qui tournaient en dérision les cérémonies; 
et néanmoins cela n'approche point de l'empor- 
tement qui paraît en cette pièce... 

<c Molière devrait rentrer, en lui-même et con^ 
sidéi^r qu'il eit très-dangereux de se jouer à Dieu,« 
que l'impiété lie demeure jamais impunie, et que, 
si elle édiappe quelquefois aux feux de la terrey 

elle ne peut éviter ceux du ciel Il ne doit pas 

i3. 
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abuser de la bonté d'un grand prince, ni de la 
piété d'une reine si religieuse^ à qui il est à charge 
et dont il fait gloire de choquer le sentiment. L'on 
sait qu'il se vante hautement qu'il fera paraître 
son Tartuffe d'une façon ou d'autre , et que le dé- 
plaisir que cette grande reine en a témoigné n'a 
pu faire impression sur son esprit ni mettre des 
bornes à son insolence. Mais s'il lui restait encore 
quelque ombre de pudeur, ne lui serait-il pas fâ- 
cheux d'être en butte à tous les gens de bien , de 
passer pour un libertin dans l'esprit de tous les 
prédicateurs , et d'entendre toutes les langues que 
le Saint-Esprit anime déclamer contre lui dans 
les chaires et condamner publiquement ses nou- 
veaux blasphèmes Enfin, je ne crois pas faire 

. un jugement téméraire d'avancer qu'il n'y a point 
d'homme si peu éclairé des lumières de la foi qui, 
ayant vu cette pièce ou sachant ce qu'elle con- 
tient, puisse soutenir que Molière, dans le des^ 
sein de la jouer ^ soit capable de la participation 
des sacreroens , qu'il puisse être reçu à pénitence 
sans une réparation publique , ni même qu'il soit 
digne de l'entrée des églises après les anathèmes 
que les conciles ont fulminés contre les auteurs 
de spectacles impudiques ou sacrilèges, que les 
Pères appellent les naufrages de l'innocence et 
des attentats contre la souveraineté de Dieu. » 
Auteurs de nos jours , qui voyez vos ouvrages 
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écartés de la scène par une politique ombrageuse, 
ce langage de la délation mystique ne vous est 
point inconnu. Plus d'une fois vos persécuteurs 
hypocrites auront, sans pudeur, compromis les 
noms les plus augustes , pour essayer de justifier 
leurs lâches proscriptions. Consolez-vous en vous 
rappelant que Molière but jusqu'à la lie ce calice 
amer dont on voudrait vous abreuver! Consolezf- 
vous en pensant que la postérité a fait justice de 
ces outrages ! 

Ce libelle insidieux avait été précédé d'uu pam«- 
pniet non moins perfide, œuvre d'un curé de Pa- 
ris, qui n'avait pas craint de le présenter au Roi*. 
Le soin que ces vils délateurs avaient eu de se 
couvrir du manteau de la religion , pour déverser 
leurs calomnies sur Molière, imposa k ce prince 
et le jeta dans un nouvel embarras. « Quand ce- 
lui qui se sert d'un tel prétexte , dit fort bien 
l'auteur d'une réponse aux Observations^ n'aurait 
pas raison , il semble qu'il y aurait une espèce de 
crime à le combattre. Quelques injures qu'on 
puisse dire à un innocent, on craint de le dé- 
fendre lorsque la religion y est mêlée ; l'imposteur 
est toujours à couvert sous ce voile, l'innocent 
toujours opprimé, et la. vérité toujours cachée. 
On craint de la mettre au jour, de peur d'être 

i. Premier placet au Roi, à la UMe «lu T<irl"Jf^' 
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regardé comme le défenseur de ce que la religion 
condamne^ encore qu'elle n'y prenne point de 
part et qu'il soit aisé de juger qu'elle parlerait 
autrement si elle pouvait parler elle-même '. » 
; Ces attaques concertées produisirent malheu- 
reusement cet effet sur le monarque. Il sentit tout 
ce iciu'il y avait d'odieux dans les calculs des enne- 
mis de Molière cherchant à jeter la discorde jus» 
que dans sa propre famille, et à représenter la 
Reine , sa mère , comme révoltée de l'impiété de 
cet auteur, et comme sollicitant sans cesse, mais 
en vain, la suppression de ses ouvrages. Néan-* 
moins l'adroit prétexte de l'accusation le fit en- 
core passer pendant un certain temps par dessus 
la perfidie des accusateurs. Il combla toutefois , 
GCMnme nous l'avons déjà vu , Molière et sa troupe 
de faveurs nouvelles, mais il ne leva pas Tinter^ 
diction. 

C'est saps aucun doute à l'imprudente audace 
d'ime nouvelle attaque que l'on doit attribuer la 
cessation de cette rigoureuse mesure. Pour essayer 
àe justifier leurs hostilités acharnées, les ennemis 
de l'auteur du Tartuffe firent paraître un infâme 
libelle qu'ils répandirent sous son nom * (3). Il est 
probable que ce fut l'excessive lâcheté de ce 

1. Lettre sur les Observations d'une comédie du sieiir Molière ,^ 
intity;lée le Festin de Pierre, Paris. i665, p. 5 et 6. 

2. Qrimarest, p. i86. 
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moyen qui valut à Molière la permission que son 
premier placet n'avait pu encore arracher au Roi. 
Ce prince sentait qu'il ne pouvait s'opposer pjius 
long-!-temp à ce qu'il confondit ses détractem^s 
par l'innocence de son ouvrage. Il permit ck>nc 
avant son dépari pour l'armée d0 la Flandre que 
cette comédie fût soumise au jugement du par-, 
terre, mais en y mettant pour condition que l'au- 
teur donnerait à son principal personnage iin 
autre nom que celui de 7'arftj^,iitii était deveau, 
même avant la représentation , la plus cruelle in- 
jurei pour les plus fieffés hypocrites; que quel-*, 
ques passages, qui avaient çu plias particulière- 
ment l'honneur de soulever' la cabale , seraient put 
supprimés ou adoucis ; en6n , que l'on ne pour- 
l'âit être porté par aucun détail à supposer que 
Tauteur eût eu l'intention de prendre son original 
parmi les ministres des autels. Croyant acheter 
une paix durable, Afolière consentit avec:résigna-. 
tion à tout ce que demandait la conscience tiroo'» 
rée du Roi. Sa pièce fut appelée f Imposteur^ soi) 
principal personnage Panulphe^ tous les passages 
suspects furent supprimés, et l'hypocrite fujtyétu 
de manière à ce qu'avec la plus mauvaise foi ima* 
ginable on ne put reconnaître eu. lui un caractère 
sacré \ 

1. Second- placet au Roi, à la tête dU; Tartuffe. 
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Ce fut le 5 août que F Imposteur , ainsi châtié , 
fut repiH^enté pour la première fois en public. Il 
serait^ dans toute autre circonstance, assez su- 
perflu de dire qu'il obtint un très grand succès; 
mais ici on ne saurait trop appuyer sur ce fait, 
puisque c'est lui qui augmenta encore la colère , 
la fiireur des ennemis de l'auteur. Les applaudis^ 
semens du parterre ranimèrent leur rage à peine 
endormie, et Molière eut bientôt lieu de se re»^ 
pentir de son triomphe. 

Le lendemain de cette première représenta^ 
tion, le premier président de Lamoignon, au 
nom du parlement, fit signifier à la troupe de 
Molière la défense de jouer F Imposteur, La pre^- 
mière permission ayant été donnée verbalement, 
on se trouva dans l'impossibiUté de la produire, 
et force fut d'attendre un nouvel ordre de Sa 
Majesté ^ (4), 

Le 8 août, deux acteurs de la troupe, La Tho-^ 
rilHère et La Grange, partirent de Paris en poste, 
pour aller présenter au Roi, qui se trouvait alors 
au siège de Lille , le second des placets qui pré-^ 
cèdent le Tartuffe. Le Prince lui répondit qu'à 
son retour il ferait de nouveau examiner la pièce 
et qu'ils la joueraient. Conûans en cette promesse, 

1. Extrait des recettes et des affaires de la Comédie y depuis 
Pâques de tannée tôSg, jusqu'au 3 1 aoUt i685, appartenant au sieur 
de Zta Grange y fun, des comédiens ^u Roi , în-4*' manuscrit. 
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qui ne devait recevoir que bien tard son exécu- 
tion, ils revinrent à Paris; et le théâtre de Mo- 
lière, qui avait suspendu ses représentations pen- 
dant toute la durée de leur absence^ les reprit 
le a5 septembre'. 

On s'étonnerait probablement que nous pas- 
sassions sous silence une anecdote plus piquante 
que vraisemblable , et par cela même générale- 
ment accréditée. C'est cependant le parti que 
nous prendrions, si cette popularité ne nous fai- 
sait un devoir d'en démontrer la fausseté. Il n'est 
personne qui n'ait lu dans tous les ana que le 7 
août, au moment où le public, accouru pour la 
seconde représentation , comptait voir commen- 
cer ses jouissances, la toile se leva, et que Mo- 
lière, après les trois saluts d'usage alors comme 
aujourd'hui, dit en s'adressant à l'assemblée : 
(c Messieurs, nous comptions avoir l'honneur de 
vous donner la seconde représentation du Tar-^ 
tuffe^ mais M. le premier président ne veut pas 
qu'on le joue. » L'inventeur de cette pasquinade, 
qui tenait à paraître donner les propres paroles 
de Molière , aurait dû se rappeler qu'une défense 
royale avait prohibé ce titre de Tartuffe^ et qu'il 
ne se serait par conséquent servi que de celui de 
V Imposteur ; mais il semble avoir oublié surtout 

1 . Kcgiatre précite. 
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que Molière ï\e se fût pas permis en public une 
aussi grossière attaque envers un homme dont 
toutes les vertus ne pouvaient être effacées à ses 
yeux par i;ne mesure qui était celle du parlement 
et non la sienne propre. Non, Molière, qui a 
donné tant de preuves de son respect pour les 
convenances, ne les eût point violées à l'égard 
d'un citoyen che^ qui la vertu était austère , mais 
sans rudesse, la religion zélée, mais sans aveu- 
glement. Le protecteur et l'ami de Boileau et du 
grand Corneille, le magistrat qui montra une 
courageuse bienveillance envers Fouquet mal^ 
i^eureux, avait trop de titres à la reconnaissance 
des hommes de lettres et à l'estime du public , 
pour que quelqu'un eût pu le croire joué; et 
Molière, en admettant qu'il eût été assez peu mo^ 
déré, ce que nous ne saurions croire, pour se 
laisser aller à cet injuste jeu de mots, eût bien- 
tôt vu ses défenseurs jusque-là les plus constans 
l'abandonner , et le laisser seul aux prises avec la 
cabale. Nous avons tout lieu de croire que le fol- 
liculaire obscur qui a accusé Molière de cette 
charge n'a pa3 même le mérite , assez triste il est 
vrai , de l'avoir inventée. « On avait fait a Madrid 
une comédie sur l'Alcade : il eut le crédit de la 
faire défendre ; néanmoins les comédiens eurent 
assez d'amis auprès du Roi pour la faire réhabi- 
liter. Celui qui fit l'annonce , la veille que cette 
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pièce devait être représentée, dit au parterre : 
«Messieurs, le Juge (c'était le nom de la pièce) 
<c a souffert quelques difficultés : l'Alcade ne vou* 
« lait pas qu'on le jouât ; mais enfin Sa Majesté 
(T consent qu'on le représente'* )» Cette anecdote, 
qu'on lit dans le Méxiagiana^ a évidemment fourni 
l'idée et le trait de celle où l'on s'est calomnieu- 
sèment plu à faire figurer Molière (5). 

Grimarest a prétendu que notre auteur, dé- 
couragé par tant de persécutions , en avait conçu 
un profond chagrin , et que souvent on lui avait 
entendu dire en parlant de cette comédie : « Je 
me suis repenti plusieurs fois de l'avoir faite*, i» 
Rien nç serait plus opposé qu'une telle exdama* 
tion , qu'une telle pensée , au caractère de Mo- 
lière, qui ne connut de faiblesses qu'en amour. 
Rien dans se^ ouvrages, dans ses actions, ne peut 
porter à croire qu'il ait eu jamais le dessein de 
fiiir devant de tels ennemis, ou le regret de se les 
être attirés. On le vit au contraire solliciter sans 
relâche des permissions du Roi, dans des placets 
qui respiraient une noble fermeté et une tran- 
quille indépendance, et ajouter dans ces écrits, 
par des traits et des sarcasmes nouveaux, à tous 
les griefs que la cabale pouvait avoir déjà contre 



1. Alénagianaj édit/de 1715, t IV, p. 178 et 17 j. 
a, (jrimarest, p. ao5. 
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lui. a Pourquoi, répondit-il à ceuiL qui lui fai- 
saient un reproche d'avoir profané la morale en 
la mettant en scène; pourquoi ne me serait-il pas 
permis de faire des sermons^ tandis qu'on permet 
au père Mainbourg de faire des farces ' ? » Les 
chefs-d'œuvre et les folies que nous allons voir 
se succéder rapidement réfuteront d'ailleurs plus 
que suffisamment ce prétendu abattement d'es-» 
prit, ce découragement , ce profond chagrin. 

J.-B. Rousseau , dans une de ses lettres à Bros- 
sette, dit que l'ai^enture du Tartuffe se passa chez 
la duchesse de Longueifille. L'abbé de Choisy 
nous apprend dans ses mémoires que Molière , en 
traçant son principal rôle, eut en vue l'abbé de 
Roquette, depuis évéque d'Autun , un des plus 
empressés courtisans de cette dame, le même 
dont Boileau a fait valoir les droits à la propriété 
de ses sermons : 

Ou dit que l'abbé Roquette 
Prêche les sermons d'autrui. 
Moi qui sais qu'il les acbète , 
Je soutiens qu'ils sont à lui . 

Madame de Sévigné, sans nous faire connaître 
davantage l'aventure en question, confirme plei- 
nement l'assertion de l'abbé de Choisy quand elle 

I . Supplément a la vie de Molière , par Bret, édit. dea OEuvrcs 
^ Molière^ »77^> t. 1, p. (î^. 
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écrit : « Il a £allu dîner chez M. d'Autun ; le pauvre 
homme l » et une autre fois, à propos de loraison 
funèbre prononcée pour cette même duchesse 
par le même prélat : « Ce n'était point Tartuffe ^ 
ce n'était point un pantalon, c'était un prélat de 
conséquence (6). » 

Nous avons indiqué où Molière avait pris son 
modèle, il nous reste maintenant à faire con- 
naître l'origine du titre de sa pièce. Cette généa- 
logie d'un mot pourrait paraître minutieuse en 
toute autre occasion ; mais rien de ce qui con- 
cerne le chef-d'œuvre de notre scène ne saurait 
manquer d'intérêt. Quelques commentateurs, 
entre autres Bret, ont prétendu que Molière, plein 
de l'ouvrage qu'il méditait, se trouvait un jour 
chez le nonce du Pape avec plusieurs saintes per- 
sonnes. Un marchand de truffes s'y présenta, et 
le parfum de sa marchandise vint animer les phy- 
sionomies béates et contrites des courtisans de 
l'envoyé de Rome : Tartufoliy signor nunzio , Tar- 
tufoliy s'écriaient - ils en lui présentant les plus 
belles. Suivant cette version , c'est ce mot de Tar- 
tufoli^ prononcé avec une sensualité toute mon- 
daine par ces bouches mystiques, qui aurait 
fourni à* Molière le nom de son imposteur*. Le 
premier nous avons combattu cette fable , et 

I. OEuvres de Molière, avec les remarques de Brel, 1773, t. P>', 
p. 399. 
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l'honneur que nous a fait un de nos littérateurs 
les plus distingués en adoptant notre opinion nous 
engage à la reproduire ici : • 

On disait généralement encore , du temps de 
Molière , tnijfer (pour tromper) , dont on avait fait 
le mot truffe j qui convient très-bien à l'espèce de 
fruit qu'il sert à désigner , à cause de la difficulté 
qu'on a à le découvrir. Or il est bien certain 
qu'on employait autrefois indifféremment truffe 
et tartuffe y ainsi qu'on le voit dans une ancienne 
traduction française du traité de Platina intitulé 
De honestâ Voluptate , imprimée à Paris en 1 5o5, 
et citée par Le Duchet dans son édition du Dic^ 
tionnaire Étymologique de Ménage. L'un des cha- 
pitres du livre IX de ce traité est intitulé des 
Touffes ou Tartuffes; et, comme Le Duchat et 
autres étymologistes regardent tous le mot truffe 
comme dérivé de truffer^ il est probable que l'on 
n'a dit aux quinzième et seizième siècles tartuffe 
pour truffe^ que parce qu'on pouvait dire égale- 
ment tartuffer pour truffer. « Les truffes^ ajoute 
M. Etienne après avoir indiqué la même étymo- 
logie, viendraient donc de la tartufferie: peut- 
être n'est^e point parce qu'elles sont difficiles à 
découvrir qu'on leur a donné ce nom , mais parce 
qu'elles sont un moyen puissant de séduction , et 
que la séduction n'a guère d'autre but que la 
tromperie. Ainsi , d'après une antique tradition , 
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les grands dîners qui ont aujourd'hui une si haute 
injfluence dans les affaires de l'État seraient des 
diner» de tartuffes. Il y a des étymologies beau- 
coup moins raisonnables que celle-là.» 

Le caractère de Tartuffe est certainement Iç 
plus profondément tracé de tous ceux qui ont été 
mis sur la slène jusqu'à ce jour. C'est l'ame d'un 
hypocrite devinée ou surprise, car elle ne se dé- 
voile pas d'elle-même, elle ne se livre à personne; 
et La Harpe a bien su apprécier l'intention de 
Molière et la difficulté qu'il a eue à vaincre, lors- 
qu'il l'a loué de n'avoir donné à son Tartuffe ni 
confident ni monologue, de n'avoir montré ses 
vices qu'en action. 

La Bruyère , dont l'amour-propre a , dans cette 
circonstance , faussé le jugement , essaya , dans son 
chapitre de la Mode^ de tracer un caractère de 
faux dévot qui fût la contre-partie et la critique 
de celui de Molière. Son Onuphre n'est qu'une 
création sans mouvement et sans vie , et qui par 
conséquent ne saurait être appropriée à la scène; 
et ce qui prouve d'ailleurs combien le censeur 
est demeuré loin de l'auteur qu'il a osé critiquer, 
cVst que jamais aucun des originaux qui s'étaient 
reconnus dans le premier portrait, et qui avaient 
in'audit leur peintre, ne fit entendre la moindre 
clameur contre le second. Ce silence parle plus 
haut que toutes les critiques. 
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Outre les reproches adressés par le Théophraste 
français à ce rôle, on lui a encore fait celui d être 
odieux, et par conséquent presque insupportable 
à la scène. Ce dernier n'est pas mieux fondé que 
les autres ; car Molière ^ pendant quatre actes , a 
principalement fait envisager le côté ridicule du 
personnage; et si, au cinquième, il lui a donné 
une audace plus ouverte^ ce n'était, comme Ta 
dit J.-B. Rousseau, que pour y apporter le dernier 
coup de pinceau ' ; d'ailleurs , le châtiment ne se 
fait pas long-temps attendre, et, dès les premiers 
vers que prononce l'exempt, le spectateur res- 
pire et son cœur se desserre. 

Quel art! quelle variété dans la peinture de cet 
admirable tableau! Madame Pernelle a tout l'en- 
têtement, toute la prévention de l'âge et de la 
bigoterie; Cléante, toute la modération et toute 
la tolérance d'un homme éclairé et sagement re- 
ligieux; Orgon est violent dans son fanatisme, 
aveugle dans son engouement; Ëlmire, vertueuse 
sans pruderie, sage sans ostentation : le caractère 
de Damis est impétueux et irréfléchi; celui de 
Yalère est sensible et généreux ; Mariane montre 
une ame aimante et douce, Dorine un esprit mor- 
dant qui s'exerce même aux dépens d'une famille 
qu'elle sert avec attachement. Enfin, dans cette 

I. Lettre à M. Chauvelin , t. V, p. 3a5 de l'e'Jition des OEuvres 
de J.'B. Rousseau ; donnée par M. Amar. 
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admirable conception , il n'est pas une seule idée, 
il n'est pas un seul détail qui ne réponde à la sa- 
gesse , à la perfection de Tensemble. 

Molière n'avait rien négligé non plus pour que 
l'exécution scénique fût également irréprochable . 
Il s'était chargé du rôle d'Orgon , et avait confié 
celui d'Elmire à sa femme. Comme elle prévoyait 
bien que cette pièce attirerait beaucoup de monde^ 
mademoiselle Molière avait à cœur de s'y faire re- 
marquer par l'éclat de sa toilette : elle x;ommanda 
donc un habit magnifique sans en rien dire à son 
mari , et, le jour de la représentation , elle se mit 
de très-bonne heure en devoir de s'en vêtir. Mo- 
lière , en faisant sa ronde , entra dans sa loge pour 
voir si elle se préparait. « Comment donc, dit-il 
en la voyant si parée , que voulez-vous dire avec 
cet ajustement? Ne savez- vous pas que vous étés 
incommodée dans la pièce ? et vous voilà éveillée 
et ornée comme si vous alliez à une fête. Désha- 
billez-vous vite, et prenez un habit convenable à 
la situation où vous devez être *. » 

Nos Elmires ignorent probablement cette anec- 
dote , ou du moins les soins de l'amour-propre 
l'emportent chez elles sur leur respect pour les 
intentions de Tauteur. Il est vrai que, s'il fallait 
les observer toutes fidèlement , la représentation 

1. Grimarest , p. iSg et a6o. 
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de ce chef-d'œuvre serait aujourd'hui impossible: 
il n'est guère d'acteurs qui eussent le droit d'y 
preiidre un rôle. L'anecdote suivante fait connaî- 
tre les qualités , bien rares de nos jours , que Mo- 
lière exigeait de ses interprètes : 

Un soir qu'on représentait le Tbrftf^, Champ - 
mêlé , qui ne faisait pas encore partie de la troupe, 
alla voir Molière dans sa loge , près du théâtre. Ils 
n'en étaient qu'à l'échange des premiers compli- 
mens d'usage , quand Molière , se frappant la tête 
avec les marques du plus violent désespoir, se mit 
à crier : Ahl chien l ah! bourreau! Champmélé 
crut qu'il tombait en démence, et ne savait trop 
quel parti prendre ; mais Molière , qui s'aperçut 
de son embarras, lui dit : « Ne soyez pas surpris de 
mon emportement : je viens d'entendre un acteur 
déclamer faussement et pitoyablement quatre vers 
de nia pièce; et je ne saurais voir maltraiter mes 
enfans de cette force-là sans souffrir comme im 
damné * (7). » 

Le trait que nous allons rapporter fera égale- 
ment connaître avec quel tact Molière savait ap- 
précier l'aptitude de ses camarades. 

Une actrice nommée Bourguignon , après avoir 
parcouru la Hollande avec des comédiens ambu- 
lans , s'engagea dans une troupe qui se trouvait à 

1 Grimarest, p. ao9» 
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Lyon. Elle était d'un caractère altier et dominant, 
et la crainte de trouver un maître dans un mari 
lavait jusque-là détournée de former une union. 
Il y avait dans la troupe où elle venait d'être en- 
rôlée un homme d'une simplicité à toute épreuve, , 
qui n'était que gagiste, et que son intelligence 
bornée semblait condamner à jamais à l'emploi 
dont il était alors chargé , celui de moucher les 
chandelles. Beauval , c'était son nom , parut à la 
jeune Bourguignon un sujet précieux pour le ma^ 
riage : aussi convinrent-ils de s'unir. Le chef de 
la troupe, père adoptif de la fiancée, voulut 
mettre des obstacles à l'exécution de ce projet; il 
parvint même à obtenir de l'archevêque de Lyon 
une défense à tous les curés de son diocèse de 
marier ces deux amans. Mais l'esprit inventif de 
la future trouva un singulier moyen pour éluder 
cet ordre. Elle se rendit à sa paroisse un dimanche 
matin avant l'office , accompagnée de Beauval , 
qu'elle fit cacher sous la chaire où le curé faisait 
le prône ; et , lorsqu'il l'eut fini, elle se leva et dé- 
clara à haute voix qu'elle prenait , en présence de 
l'église et des assistans , Beauval pour son légi- 
time époux. Celui-ci sortit aussitôt de sa cachette 
et fit la même déclaration. Après cet éclat, on ne 
jugea pas prudent de leur refuser un sacrement 
dont ils menaçaient de se passer. 

Quelque temps après, Beauval et sa femme en* 

14. 
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trèrent dans la troupe du Palais-Royal. Celle-ci 
créa plusieurs rôles avec un véritable talent ; et 
son mari, dont on avait désespéré jusque-là, repré- 
senta de la manière la plus satisfaisante certains 
personnages des comédies de notre auteur, notam- 
ment Thomas Diafoirus du Malade imaginaire. 
Molière, à une des répétitions de cette pièce, parut 
mécontent des acteurs qui y jouaient , et principa- 
lement de mademoiselle Beau val ^ qui faisait Toi- 
nette. Cette actrice , peu endurante, après lui avoir 
répondu assez brusquement, ajouta : « Vous nous 
tourmentez tous, et vous ne dites mot à mon 
mari ? — J'en serais bien fâché , reprit Molière , 
je lui gâterais son jeu; la nature lui a donné de 
meilleures leçons que les miennes pour ce rôle*.» 
Ces divers faits prouvent suffisamment qu'il n'y 
a rien d'exagéré dans les éloges que Segrais a don- 
nés à ce cette troupe accomplie de comédiens , 
formée de la main de Molière, dont il était l'ame, 
et qui ne peut pas avoir de pareille '. » 

Quinze jours après la défense du parlement on 
vit paraître , à la date du ao août , une Lettre sur 
la comédie de V Imposteur , qui dut nécessairement 
être très-recherchée alors. Beaucoup de personnes 

1. Histoire du Ihéàtre français ( par les frères Parfait), t. XIV, 
p. 257 et suiv. 

a. Segraisiana, 1721, première partie, p. 31 3. —Perrault, Éloge 
des hommes illustres , p. 79* 
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u'avaient ni entendu de lectures particulières, ni 
assisté à l'unique représentation de la pièce : c'é- 
tait pour elles une bonne fortune que la publica- 
tion d'une analyse aussi détaillée du chef-d'œuvre 
dont une défense doublement cruelle les privait à 
la scène et à la lecture. Cet examen raisonné , que 
Fauteur anonyme donne comme écrit de mémoire 
après la représentation, offre un extrait d'une 
scrupuleuse fidélité tant pour l'enchaînement des 
scènes que pour la citation des passages les plus 
remarquables et des vers les plus saillans. Cette 
exactitude , l'adresse avec laquelle l'auteur de la 
Lettre se constitue le défenseur de la pièce , le 
tact et le goût dont il fait preuve dans ce compte 
rendu , tout nous porte à croire que cette analyse 
ne put sortir que de la plume de Molière. Cepen- 
dant plusieurs littérateurs, n'apercevant pas dans 
cette brochure toute l'économie de son style, ont 
pensé qu'il ne fallait l'attribuer qu'à quelque ami 
qui l'aurait composée sous ses yeux. Il importait 
trop à Molière de confondre les infâmes calomnies 
répandues contre lui et son ouvrage , pour confier 
ce soin même à un ami. D'un autre côté il sentait 
que sa défense n'arriverait au but qu'il se propo- 
sait qu'autant qu'on ne pourrait deviner qu'il en 
fût l'auteur. Son plus sûr moyen élait donc de 
chercher à déguiser son style : c'est le parti qu'il 
prit en cette occasion. Mais quiconque aura étudié 
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la manière d écrire de l'auteur du Tartuffe retrou- 
vera dans la Lettre sur t Imposteur des tours et 
des expressions qui ne sont qu'à lui. Cette pièce , 
une des plus importantes de ce grand procès, sert 
à constater quelques changemens qui différen- 
cient t Imposteur et le Tartuffe, 

Cinq mois après la première représentation de 
ce chef-d'œuvre, au milieu des orages qui s'amas- 
saient et éclataient sans cesse sur sa tête , quand 
l'air retentissait encore des vociférations effrénées 
qu'une fanatique hypocrisie avait proférées contre 
lui , Molière, dont le génie avait à tâche de prou- 
ver son mépris pour de si basses attaques, enri- 
chit notre scène de l'imitation la plus heureuse et 
la plus enjouée du drame le plus original qui ait 
jamais été représenté sur aucun théâtre , Am,phi' 
tryon. Voltaire disait que la première lecture de 
cette pièce le fit rire de si bon coeur , qu'il se ren- 
versa sur sa chaise , tomba en ariière et faillit se 
tuer *. La folâtre gaieté dont le rôle du nouveau 
Sosie est empreint , les boutades si comiques de 
Cléanthis , en prouvant dans leur auteur une en- 
tière liberté d'esprit, dévoilent suffisamment à 
ceux qui se reportent au temps et aux circon- 
stances qui les virent naître et la grande ame de 
Molière et sa noble philosophie. 

1. OJSui^î^s complètes de Molière ^ édit publiée par M. Aimé- 
Martin^ t. I, p. cxviij , note. 
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Ce coDtraste entre la situation de l'auteur et la 
disposition de son esprit nous amène à en faire 
ressortir un non moins saillant dans la conduite 
de ses ennemis. Certes, s'il est dans tout son 
théâtre un ouvrage où la décence soit presque 
continuellement blessée , c'est bien Amphitryon. 
Cependant parmi ces mêmes hommes qui s'étaient 
montrés si acharnés à crier au scandale à l'occa- 
sion du Festin de Pierre et du Tartuffe^ il ne s'en 
trouva pas un seul dont les sorties et les surprises 
souvent plus que gaies de Cléantbis et de Sosie , 
d'Alcmène et d'Amphitryon , choquassent la reli- 
gion, ou alarmassent la pudeur. Cette inconsé- 
quence ne peut , ne doit s'expliquer que par la 
réponse du prince de Condé à Louis XIV à l'oc- 
casion de Scaramouche Hermite : le sujet de l'une 
blessait la morale^ dont ils ne se souciaient point; 
les autres les jouaient eux-mêmes , ce qu^ils ne 
pouvaient souffrir. 

Ce fut le 1 3 janvier que cette œuvre nouvelle fut 
représentée , pour la première fois, sur le théâtre 
du Palais-Royal. Elle obtint un succès des plus 
grarlds, constaté par vingt-neuf représentations 
consécutives. Imprimée dans la même année , elle 
parut précédée d'une dédicace au prince de Condé: 
c'était un hommage rendu par l'auteur ^Amphi- 
trjon au protecteur zélé du Tartuffe. 

1x5 sujet de cette pièce n'appartient pas plus 
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à Plaute qu'à Molière. Bien avant lui, Euripide 
et Archippus l'avaient traité ; et , si Ton en croit 
le colonel Dow, cette fable a pris naissance chez 
les brachnianes. Voltaire donne la traduction d'un 
passage d'un livre des Indiens , écrit dans un lan - 
gage que l'on parlait de temps immémorial aux 
bords du Gange, et recueilli par le savant colo- 
nel; ce morceau renferme une anecdote qui, au 
dénouement près, a la plus grande conformité 
avec l'aventure du général thébain. La voici : 

(c Un Indou , d'une force extraordinaire , avait 
une très-belle femme : il en fut jaloux, la battit, 
et s'en alla. Un égrillard de dieu, non pas un 
Brama, ou un Yishnou, ou un Sib, mais un dieu 
de bas étage ^ et cependant fort puissant, fait pas^ 
ser son ame dans un corps entièrement sem- 
blable à celui du mari fugitif, et se présente sous 
cette forme, à la dame délaissée. La doctrine de 
la métempsycose rendait cette supercherie vrai- 
semblable. 

« Le dieu amoureux demande pardon à sa pré- 
tendue femme de ses emportemens, obtient sa 
grâce et les faveurs de la belle, féconde son sein *, 
et reste le maître de la maison. Le mari, repen- 
tant et toujours amoureux de sa femme, revient 



I. Nous croyons devoir changer quelques-unes des expressions 
du rëcit de Voltaire. 
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se jeter à ses pieds. Il trouve un autre lui-même 
établi chez lui ; il est traité par cet autre d'impos** 
teur et de sorcier. Cela forme un procès L'af- 
faire se plaide devant le parlement de Bénarès. 
Le président était un brachmane , qui devina tout 
d'un coup que l'un des deux maîtres de la maison 
était une dupe et que l'autre était un dieu, d 

Ici nous sommes forcé d'abandonner le traduc- 
teur, dont les expressions pourraient paraître à 
beaucoup de lecteurs un peu trop naturelles. Il 
serait maladroit et impardonnable à nous d'encou- 
rir le reproche d'indécence , en parlant d'une 
pièce où l'auteur a su vaincre tant de difficultés 
pour respecter les convenances. Nous nous bor- 
nerons donc à dire que le tribunal, connaissant 
le mari de la belle en litige pour le plus robuste 
de tout le pays, ordonna, par une mesure assez 
semblable à celle de l'ancien congrès , qu'elle ac- 
corderait successivement ses faveurs aux deux 
prétendans , et que celui qui donnerait le plus de 
preuves d'amour et de vigueur serait présumé 
être fondé dans sa demande. Le véritable époux 
atteignit, au grand étonnement de ce singulier 
jury, le nombre des travaux d'Hercule. Déjà les 
assistans, persuadés de l'inutilité des efforts de 
son rival, voulaient que, sans plus attendre , on 
prononçât en sa faveur; mais, le tribunal en ayant 
ordonné autrement , quelle fut la surprise de l'as- 
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semblée, lorsqu'elle vit le nouvel athlète se nion- 
trer digne d'être , seul , l'époux des cinquante filles 
de Danaûs! On allait lui adjuger le prix, quand 
le président s'écria : a Le premier est un héros ; 
mais il n'a pas dépassé les forces de la nature hu- 
maine : le second ne peut être qu'un dieu qui s'est 
moqué de nous. » Le dieu avoua tout, et s'en re- 
tourna au ciel en riant \ 

Presque tous les théâtres de l'Europe ont eu 
leur Amphitryon. Au siècle dernier, on en repré- 
sentait un à Vienne, dans lequel le dieu, en lor- 
gnant Alcmène au travers d'un nuage, en devenait 
amoureux et revêtait )a forme de son mari. Mais 
il profitait beaucoup plus de son déguisement 
pour faire des dettes au nom de celui qu'il rem- 
plaçait, que pour user de ses droits conjugaux*. 
Camoens a donné aussi , sous ce titre, une imita- 
tion de Plante , très-pâle et très-indigne de l'au- 
teur des Lusiades; mais tel était l'attrait de ce 
sujet, que ces imitations, toutes faibles qu'elles 
étaient, ont obtenu des succès de vogue dans les 
lieux qui les virent naître : l'original , on le pense 
bien , n'avait pas reçu un accueil moins éclatant 
à Rome; car, quelques siècles encore après la 
mort du poète latin , on le représentait aux fêtes 

I, Voltaire, Fragmens historiques sur C Inde y ëdit d»* Lequien , 
t. XXV, p. 5oo. 
^, fjcttres de lady Monlagu , lettre huitième. 
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de Jupiter. Les Romains avaient pensé que ce 
drame convenait mieuic à cette solennité que le ta- 
bleau en action de quelque haut fait de ce maître 
du monde. En effet , si nous jugeons des dieux 
par les mortels , ils devaient être plus fiers de se 
voir érigés en hommes à bonnes fortunes qu'en 
héros. 

Si tout Paris était allé rire des malheurs d'A«m- 
phitryon , peu de réjouissances avaient signalé à 
la cour le carnaval de 1668. La conquête de la 
Franche-Comté avait tenu éloignés de Versailles 
le Roi et tous les jeunes seigneurs. Mais le glo- 
rieux traité d'Aix-la-Chapelle étant venu mettre 
fin à ces débats sanglans et rendre les vainqueurs 
aux douceurs de la paix, Louis XIY voulut qu'une 
fête brillante servît à célébrer les succès de ses 
armes, et à réparer le temps perdu pour les plai- 
sirs. Le talent de Molière fut de nouveau mis à 
contribution pour ajouter au charme de celte 
journée. Empressé de plaire au monarque, de 
qui dépendait le sort du Tartuffe^ il saisit ses ad- 
mirables pinceaux et traça le plaisant tableau de 
George Dandin, IjC 18 juillet*, jour de la fête, 
cette charmante comédie obtint les suffrages des 
courtisans , qui virent leur décision confirmée 



1. Relation de la fêle 'Je f^ersailies , du ï% juillet j par Félibien ; 
et non du i5, comme Tont dit presque tous les éditeurs de Molière. 
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par la ville le 9 novembre suivant, époque où, 
dégagée de ses intermèdes^ elle fut soumise au 
jugement des habitués du théâtre du Palais-Royal. 

Cette pièce , une de celles auxquelles on est 
convenu de donner le nom Ae farces^ fronde un 
ridicule qui, pour être aujourd'hui plus rare que 
du temps de Molière, n'en existe pas moins, et 
sera probablement durable encore , puisqu'il re- 
pose sur l'un des grands mobiles du cœur hu- 
main, la vanité. Toutefois les idées qu'une gé- 
nération nouvelle a adoptées nous donnent lieu 
d'espérer que, dans un siècle où le lustre d'un 
homme ne réside plus guère qu'en lui-même, 
l'alliance avec les Sotenvilles deviendra de jour en 
jour moins attrayante pour les Georges Dandins. 

Le but de Molière était louable parce qu'il était 
utile; les moyens qu'il a employés pour l'atteindre 
ont été jugés blâmables , parce qu'ils sont , dit-on » 
dangereux. Riccoboni, le premier écrivain un 
peu renommé qui se soit élevé contre l'immora- 
lité de cette pièce, la range parmi celles qui ne 
peuvent être admises sur un théâtre où les mœurs 
sont respectées. Cette opinion a été adoptée avec 
chaleur par un de nos plus célèbres auteurs , qui 
a dit, dans une de ses trop fréquentes et trop 
violentes déblatérations contre Molière : « Voyez 
comment, pour multiplier ses plaisanteries , cet 
homme trouble tout Tordre de la société ; avec 
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quel scandale il renverse tous les rapports les 
plus sacrés sur lesquels elle est fondée; com- 
ment il tourne en dérision les respectables 
droits des pères sur leurs enfans,des maris sur 
leurs femmes, des maîtres sur leurs serviteurs! 
Il fait rire , il est vrai , et n'en devient que plus 
coupable , en forçant par un charme invincible 
les sages mêmes de se prêter à des railleries qui 
devraient attirer leur indignation. J'entends dire 
qu'il attaque les vices : mais je voudrais bien que 
l'on comparât ceux qu'il attaque avec ceux qu'il 
favorise.... Quel est le plus criminel d'un paysan 
assez fou pour épouser une demoiselle, ou d'une 
femme qui cherche à déshonorer son époux? 
Que penser d'une pièce où le parterre applaudit 
à l'infidélité, au mensonge, à Timpudence de 
celle-ci , et rit de la bêtise du manant puni ' ? » 

Certes on s'étonnera toujours avec raison d'en- 
tendre porter par qui que ce soit contre Molière 
un jugement dont les considérans sont générale- 
ment aussi peu fondés , dont les expressions sont 
aussi acerbes. Mais combien la surprise n'est-elle 
pas plus grande encore , quand bn songe que c'est 
l'auteur de Julie ^ J.J.Rousseau, qui l'a prononcé. 
Oui, c'est cet écrivain dont la plume a tracé le 
voluptueux tableau des séduisantes faiblesses de 

I. Letire a d'Alembert sur les spectacles. 



aia HISTOIRE DE MOLIERE. [1668] 

mademoiselle crÉtanges, et qui crut avoir tout ra- 
cheté en nous peignant madame de Wolmar fidèle 
à ses devoirs qu'elle maudit intérieurement plus 
d'une fois! C'est lui qui vient accuser Molière d'à- 
voir troublé tout V ordre de la société , d^as^oir ren- 
versé avec scandale tous les rapports les plus sacrés 
sur lesquels elle est fondée y parce que, afin d'éclai. 
rer sur leurs dangers des hommes entraînés par 
une sotte vanité à des liaisons disproportionnées, il 
a exposé à leurs yeux une fille de qualité, légère 
mais non criminelle, faisant damner le manant 
que le honteux calcul de ses parens lui a imposé 
pour mari. A Dieu ne plaise qu'émule de nos 
modernes Zoïles nous allions mêler notre voix à 
leur concert quotidien de clameurs contre le phi- 
losophe genevois ! C'est parce que nous appré- 
cions tout son talent, tout son génie, c'est parce 
que ses arrêts exercent sur le public une influence 
puissante, que nous avons voulu démontrer l'in- 
juste rigueur de celui-ci; c'est parce que la mé- 
moire de l'auteur Ôl Emile mérite et obtient sans 
cesse de nouveaux tributs d'estime et d'admira- 
tion qu'on lui eût peut-être accordés avec peine 
s'il n'eût produit que la Nouvelle Héloïse , que 
nous avons entrepris de justifier de ses accusa- 
tions, par une simple récrimination, l'auteur de 
George Dandin^ qui est aussi celui du Tartuffe : 
aniicus Plato , rnagis arnica veritas. 
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Nous sommes cependant loin de prétendre, 
ainsi que l'ont fait un grand nombre de littéra- 
teurs, que l'on doive regarder Molière comme 
tout-à-fait irrépréhensible à ce sujet. Nous pen- 
sons qu'en voulant nous guérir de la folle manie 
des alliances superbes il a exposé les maris à ce 
même malheur dont ces unions finissent par les 
rendre victimes. Angélique étourdie et inconsé- 
quente, recevant les œillades et les billets-doux 
d'un amant, acceptant ses offres galantes de ser- 
vice et ses rendez- vous nocturnes , n'e^t elle pas 
un tableau aussi dangereux pour les femmes que 
la i;noralité adressée aux hommes peut être utile? 
Nous ne demanderons pas avec Rousseau lequel 
est lé plus criminel du manant ou de la coquette : 
ce n'est point ce dont Molière avait à s'occuper : 
nous ferons seulement observer avec La Harpe 
que la conduite imprudente de celle-ci est peut- 
être plus faite pour augmenter le nombre des An- 
géliques , que le sort de celui-là n'est propre à di- 
minuer le nombre des Georges Dandins. Mais si 
les mauvais exemples de cette nature produisent 
plus d'effet que les plus sages leçons, leur danger 
n'accuse pas l'immoralité de l'auteur qui les met 
en scène, mais des spectatrices qu'ils peuvent 
séduire. 

Toutefois ce vice de l'ouvrage n'en compromit 
pas un seul instant le succès. La cour rit et fut 
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désarmée'; la ville , comme nous l'avons déjà dit , 
ne montra pas des dispositions moins favorables. 
Suivant Grimarest, Molière, pour aplanir tous les 
obstacles qui pouvaient nuire à l'accueil de sa co-^ 
roédie, se trouva cependant forcé de faire une 
démarche qui paraîtra singulière même à ceux 
qui ne la jugeront pas invraisemblable. Un de ses 
amis lui fit observer qu'il y avait dans le monde 
un Dandin dont les infortunes conjugales étaient 
en plus d'un point semblables à celles du héros 
de sa pièce , et qui , s'il venait à se reconnaître 
dans ce personnage , pourrait, par l'influence de 
sa famille , non-seulement décrier l'ouvrage , mais 
même se venger de l'auteur. Molière chercha le 
moyen de parer ce coup, et le trouva bientôt. Ce 
mari trompé était un des habitués de son théâtre. 
Il s'approcha de lui la première fois qu'il l'y aper- 
çut, et lui demanda en grâce de lui donner une 
heure , voulant, dit-il, lui lire ime comédie et la 
soumettre à son jugement. Le confrère du mari 
d'Angélique s'empressa de lui indiquer le lende- 
main soir. Plein d'une orgueilleuse satisfaction , 
il se mit dans cet intervalle à courir publier de 
tous côtés l'honneur que Molière lui faisait, et 
convoquer pour l'heure dite toutes les personnes 
qu'il connaissait. Le lendemain Molière arrive , et 
n'est pas peu surpris de se voir attendu par une 
aussi nombreuse assemblée. Cependant cet audi- 
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toire improvisé ne le déconcerte pas; il fait sa 
lecture , et recueille les applaudissemens de cha- 
cun. L'hôte surtout se fit remarquer par les fré- 
quentes marques de sa bruyante admiration, et 
quand la pièce fut jouée il s'en montra le plus 
chaud prôneur * : tant est vrai ce qu'a dit de la 
comédie Fauteur de t Art poétique : 

Chacun, peint avec art dans ce nouveau miroir, 
àS'y voit avec plaisir, ou croit ne s*y pas voir. 

Molière fit suivre cette production riante d'une 
composition d'un ordre beaucoup plus élevé. Le 
9 septembre 1668 % il exposa aux yeux du public 
le tableau des vilenies d'Harpagon. Cette comédie 
fut froidement accueillie dans sa nouveauté; au- 
jourd'hui encore les représentations en produi- 
sent peu d'effet. Cherchons à expliquer l'espèce 
d'indifférence des spectateurs de notre siècle pour 
ce chef-d'œuvre; nous dirons ensuite les causes 
de l'injustice des contemporains de l'auteur. 

VA if are est, ainsi que les Femmes suivantes , 
une page immortelle de l'histoire de nos moeurs ; 
mais le vice auquel Molière avait déclaré la guerre 

1. Grimarest, p. 198 et suiv. 

2. Voir notre édition des OEuvres de Molière , t. VIII, p. 459. 
Avant les recherches auxquelles M. Beflara s'est livre, on avait tou- 
jours cru que V Avare avait e'të joué dés la fin de janvier 1668, et 
que le 9 septembre n'était que Fëpoque de la reprise. Grimarest et 
Voltaire avaient même prétendu qu'il avait été représenté en 1667. 

i5 
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dan&la première de ces pièces était passager comme 
le ridicule qu'il frovidait dans la seconde. Depuis 
long'temps déjà de nouveaux défauts, de nou- 
veaux travers sont venus leur succéder; et ce n'est 
qu'à l'espèce d'impossibilité où )e spectateur se 
trouve aujourd'hui de constater la ressemblance 
de ces portraits en les confrontant avec les origi- 
naux, devenus trop rares, et de faire de malignes 
applications de leurs traits admirables , que l'on 
doit attribuer l'accueil peu empressé que reçoivent 
aujourd'hui ces ouvrages. Il y aura dans tous les 
temps des Célimènes : on nous assure avoir, na- 
guère encore, rencontré des Tartuffes ; mais il 
n*est plus de Philamintes ; on chercherait long- 
temps des Harpagons. Si cette circonstance ne 
justifie pas tes froides dispositions de notre par- 
terre et de nos acteurs pour t Avare ^ elle peut ser- 
vir du moins à Fexpliquer. 

Au siècle de Molière, au contraire, on voyait à 
la vérité les hommes de cour dissiper le plus sou- 
vent l*héritàge de leurs pères; l'immense majorité, 
en cherchant la fortune dans le jeu et Tintrigue , 
et dan» le luxe et le scandale une rapide célébrité; 
un petit nombre, en servant la patrie avec désin- 
téressementy plus jaloux de laisser à leurs enfaus 
uiir nom sans tache et de bons exemples que des 
titres pompeux et une opulence suspecte ; mais la 
bourgeoisie, c^inptée pour très-peu de chose dans 
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l'État, vivait obscure et retirée. Les lettres , dont 
l'amour enflammait les rangs élevés de la société, 
étaient généralement inconnues à cette classe, 
qui , tout entière au commerce ou k l'admiitiisfra- 
tion parcimonieuse de ses biens , voyait dans l'ac- 
croissement de sa fortune le seul but de son exis- 
tence. 

On peut , sans crainte d*étre taxé d'une aveugle 
admiration pour Molière, attribuer à ses sages 
leçons, et surtout à ses mordans sarcasmes, le 
retour sur lui-même d'un sexe fait pour plaire et 
pour aimer; mais il y aurait ignorance et engoue- 
ment à vouloir le proclamer le vainqueur deTava* 
rice : ce défaut n'a , long-tetnps encore après lui , 
cédé qu'aux progrès d'un défaut contraire. La ci- 
vilisation, étendant ses progrès sur toutes les 
classes de citoyens , répandit paitout le goût de la 
dépense et de la prodigalité. Les trésors si lon- 
guement amassés disparurent en peu de temps : 
la soif de l'or fit place à la folle dissipation , qui , 
sans doute, est un blâmable excès, mais n'est pas, 
du moîns , comme la manie des Harpagons , un 
délit dé lèse-société. 

Lès glaciales préventions des premiers juges de 
VA9ate n'avaient évidemment d'autre cause que 
l'envie, qui trouva un appui dans la sottise. Il 
n'eut, dans le principe , que neuf représentations , 
pas même consécutives. Repris deux nnfois après , 

i5. 
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il disparut encore après avoir été joué onze fois. 
On a souvent répété que ce fut Tétrangeté d'une 
pièce en cinq actes et en prose qui compromit le 
sort de celle-ci; mais l'allégation est complètement 
&usse. Une comédie en cinq actes et en prose 
n'était pas alors une chose assez nouvelle pour 
paraître bizarre. Le Pédant joué ^ de Cirano de 
Bergerac, la Princesse (TÉlide et le Festin de 
Pierre^ avaient dû y habituer le public. Il est bien 
plus naturel de croire que les ennemis de Mo- 
lière ^ qui , en lui accordant par un adroit calcul 
assez de talent pour la farce et le comique de se- 
cond ordre , voulaient lui interdire la haute co- 
médie comme au-dessus de ses moyens , embar- 
rassés pour motiver l'arrêt qu'ils avaient rendu 
contre V Avare ^ se fondèrent sur ce ridicule grief. 
Grimarest rapporte les plaisantes exclamations 
d'un duc qu'il ne nomme pas, à qui l'on avait 
probablement persuadé, comme on aurait pu le 
faire à ce bon M. Jourdain , qu'il était de mauvais 
ton de s'amuser en entendant autre chose que des 
vers : « Molière est-il fou ? disait le grand seigneur 
bel esprit, et nous prend-il pour des benêts de 
nous faire essuyer cinq actes de prose? A.-t-on 
jamais vu plus d'extravagance? Le moyen d'être 
diverti par de la prose M » Le moywi de n'être pas 

I. Grimarest, p. 107. 
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révolté en entendant de semblables critiques f 
Le public revint bientôt de l'aveuglement dans 
lequel l'avaient plongé des Zoïles adroits et achar- 
nés. La prose et P^s^are avec elle obtinrent un© 
complète réhabilitation ; et^ comme pour faire ou- 
blier l'excès auquel l'injustice les avait poussés > 
ces mêmes censeurs , trop long-^temps abusés, se 
laissèrent bientôt aller à un excès contraire. Mé- 
nage trouva la prosç de Molière bien préférable 
à ses vers' ; cet avis, qui du reste était celui de 
Boileau * , fut partagé par un assez grand nombre 
de littérateurs, et le chantre de Télémaque Tac- 
cueillit avec plus d'empressement que tout autre. 
Dans sa Lettre sur U éloquence^ adressée à l'Aca- 
démie Française , Fénelon dit , en partant de Mo- 
lière : « En pensant bien il parle souvent mal. 11 
se sert des phrases las plus forcées et les moins 
naturelles. Térence dit en quatre mots , avec la 
plus élégante simplicité, ce que celui-ci ne dit 
qu'avec une multitude de métaphores qui appro- 
chent du galimatias. J'aime bien n^ieux sa prose 
que ses vers; par exemple, VAs^are est moins mal 

écrit que les pièces qui sont en vers Mais en 

général il me parait, ^jusque dans sa prose, ne 
parler point assez simplement pour exprimer 
toutes les passions. » 

1. Ménagiana , étlit de 1716, t. I, p. i4*. 

2. Balœana f p. 37. 
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Le Êtyle de Molière ne nous semblo pas aujour- 
d!bui plu6 irréprochable qu'à Féiielon ; mais nous 
ferons observer que la plus grande partie des né- 
gligences et des tours forcés qui le déparent ap- 
partiennent au temps où vivait notre comique. Né 
au*conmiencement de 1622 , c'est-à-dire près de 
dix-huit ans avant Racine , et mort en 1673 , il ne 
put écrire comme cet auteur ni conmie Bossuet^ 
qui mirent à profit tous les progrès de la langue. 
C'est déjà beaucoup pour lui de s'être montré si 
supérieur à ses véritables contemporains les Scar- 
rou et autres; et , pour ne parler que de son style 
poétique, que Fénelon a plus vivement attaqué, 
npus pouvons aiHrmer, sans crainte d'être dé- 
menti, qu'aucun des auteurs qui se sont présentés 
depuis sa mort jusqu'à ce jour pour recueillir sa 
su0C0$sion n'a atteint à ce naturel , à cette vivacité 
et à cette énergie qui distinguent la poésie du Mi- 
santhrope »t des Femmes savantes^ et principale-^ 
noient celle des quatre premiers actes du Tartuffe. 

Ce que nous venons de dire des vers de Molière, 
nous pouvons le répéter de sa prose. Celle des 
auteurs dramatiques que la fin du dix-septième 
siècle et le dix-huitième tout entier ont vus naître 
est restée à une immense distance de la sienne. 
Personne n'a su comme lui y répandre ce comique, 
ce sel et cette vigueur qui font le charme de ses 
spectateurs et le désespoir de ses rivaux ; mais 
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nous trouvons qu'il y aurait prév-ention à la 
mettre au-dessus de son style poétique, qu'elle 
égale mais ne surpasse pas. 

La Harpe, tout en rendant justice au dialogue 
vraiment comique de cet ouvrage, dit daiis sAn 
Cours de Littérature : « Si Molière ne versifia pas 
VA^are , c'est qu'il n'en eut pas le temps '. s Jamais 
assertion ne nous a paru plus étrangement hasar- 
dée. Quoi ! l'on peut penser que la prose de Mo- 
lière n'est que celle d'un canevas; qu'elle ne nous 
est restée que parce que Molière ne trouva pas le 
temps de versifier son ouvrage, et qu'en la laissant 
échapper de sa plume il ne la regardait que comme 
une espèce d'argument détaillé de ses scènes! 
La Harpe ne réfléchissait donc pas ^ en avançant 
ce fait , qu'il est de cq:& traits rapides et concis qui 
perdraient la plus grande partie de leur ehanâl^ 
s'il fallait les allonger selon le besoin du vers? 
Qui pourrait penser à versifier la scène d'Harpa* 
gon et de la Flèche, du pi^smier acte; œlle du 
diamant au troisième, et tant d'autres dont les 
expressions si naturelles ne le sembleraient plus 
autrement disposées? Non, V Avare ^ le Médecin 
malgré lui^ ont été écrits pour demeurer en piKise; 
il suffit de les lire après le Festin de Pierre pour 



1 Cours de Littérature t par La Harpe, ëdit. Verdière, 1821, 
t. VI, p. 299. 
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sentir que le changement que Thomas Corneille 
fit subir à celui-ci est impraticable pour ceux-là. 
La prose de Molière est bien supérieure à celle de 
Beaumarchais : eh bien ! qu'on essaie de rimer le 
Barbier de Séville et le Mariage de Figaro , et la 
paie couleur de ce nouveau vêtement , auprès du 
brillant éclat du véritable , donnera la mesure de 
la folie dont on s'est plu si gratuitement à faire 
soupçonner notre auteur. 

Les reproches que Rousseau adresse générale- 
ment à Molière portent toujours sur des points 
beaucoup plus graves que le style. C'est encore aux 
intentions morales de Fauteur qu'il s'en prend à 
l'occasion de V Avare : « C'est un grand vice d'être 
avare, et de prêter à usure, dit-il ; mais n'en est-ce 
pas un plus grand encore à un fils de voler son 
père, de lui manquer de respect, de lui faire mille 
insultans reproches, et, quand un père irrité lui 
donne sa malédiction , de répondre d'un air go- 
guenard, qu'il fia que faire de ses dons? Si la 
plaisanterie est excellente, en est-elle moins pu- 
nissable ? et la pièce où l'on fait aimer le fils inso- 
lent qui Pa faite , en est-ell^ moins une école de 
mauvaises mœurs ^ ? » 

Comme il nous est pénible de combattre sans 
cesse J.-J. Rousseau , et que d'ailleurs il nous serait 

\. l^etlre à d'y^lembert sur les spectacles. 
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impossible de défendre Molière mieux que Mar- 
montel ne Ta fait en cette occasion , nous laisse- 
rons ce littérateur lui répondre. «Supposons que, 
dans un sermon , l'orateur dît à l'avare : « Vos 
enfans sont vertueux, sensibles, reconnaissans , 
nés pour être votre consolation : en leur refusant 
tout , en vous défiant d'eux , en les faisant rougir 
du vice honteux qui vous domine, savez-vous ce 
que vous faites? Votre inflexible dureté lasse et 
rebute leur tendresse* Ils ont beau se souvenir 
que vous êtes leur pèi^; si vous oubliez qu'ils 
sont vos enfans, le vice l'emportera sur la vertu, 
et le mépris dont vous vous chargez étouffera le 
respect qu'ils vous doivent. Réduits à l'alterna- 
tive , ou de manquer de tout ou d'anticiper sur 
votre héritage par des ressources ruineuses , ils 
dissiperont en usure ce qu'en usure vous accu- 
mulez ; leurs valets se ligueront pour dérober à 
votre avarice les secours que vos enfans n'ont pu 
obtenir de votre amour. La dissipation et le lar- 
cin seront le fruit de vos épargnes ; et vos enfans, 
devenus vicieux par votre faute et pour votre sup- 
plice, seront encore intéressans pour le public 
que vous révoltez. » 

a Je demande si cette leçon serait scandaleuse? 
Eh bien! ce qu'annoncerait Torateur, le poète 
n'a fait que le peindre ; et la comédie de Molière 
n'est autre chose que cette morale en action. Ni 
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l'orateur ai le poète lïe veulent enèoumger par 
là les enfans à manquer à ce qu'ils doivent à leurs 
pères ; mais toiis le$ deuK veulent apprendre aux 
pères à ne pas mettre k cette cruelle épreuve la 
vertu de leurs enfans \ » 

V Avare fut, en 1733, transporté avec un 
prod%ieux succès sur la scène anglaise', par un 
homme de talent et de génie, Fieldiog, qui, s'il 
ne fut pas heureux dans les changemens qu'il fit 
subir au plan de l'ouvrage , sut du moins ajouter 
au dialogue de nouveaux traits que Molière n'eût 
certes pas désavoués. Mais, du vivant même de 
notre premier comique, un autre aulèur anglais, 
dont le nom est aujourd'hui presque aussi ignoré 
à Londres qu'il l'a toujours été à Paris, Shadwell, 
avait donné une imitation de V Avare, qui eût pu 
passer pour une copie fidèle, si l'auteur ne se fût 
avisé d'y ajouter de ces grossièretés qu'une plume 
française se refuse à rapporter. C'est cependant 
par de tels changemens que l'écrivain d'outre*mer 
s'est cru autorisé à dire dans sa préface : «Je crois 
pouvoir avancer sans vanité^ que Molière n'a rien 
perdu entre mes mains. Jamais pièce française n'a 
été maniée par un de nos poètes, quelque mé- 
chant qu'il fût, qu'elle n'ait été rendue meil- 
leure. Ce n'est ni faute d'invention, ni faute d'es- 

j, Marmontel, /apologie du Thâdlre. 
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prit, que nous empruntons des Français; mais 
c'est par paresse : c'est aussi par paresse que je 
me suis servi de l^vare de Molière *. » 

Que la paresse ne Fa-t-elle empêché de le souil- 
ler de son travail ! Une telle absurdité soulèverait 
notre indignation, si ce n'était à la pitié à en faire 
justice. Molière gagnant à être remanié par les 
plus sots barbouilleurs de la Grande-Bretagne ! 
Lemière a dit : 

Le trident de Neptune est ]e sceptre du monde. 

Shadwell veut qu'il soit aussi la lyre d'Apollon. 

Le plus bel éloge de ce chef-d'œuvre est l'en- 
thousiasme qu'il causa à un avare de bonne foi , 
auquel on entendit dire , après la représentation : 
« Il y a beaucoup à profiter dans la pièce de Mo- 
lière ; on en peut tirer d'excellens principes d'é- 
conomie". » Nous pouvons aussi en tirer quelques 
documens pour cette Histoire. Molière, ici comme 
dans plusieurs autres de ses ouvrages , fait allu- 
sion à lui et aux siens ; il se plaint à Frosine de 
sa toux , qui lui prend de temps en temps ; et dit , 
en parlant de La Flèche : « Je ne me plais point 
à voir ce chien de boiteux-là' » Fort incommodé 

I. Voltaire, yie de Molière , 1739, p. 90. 

a. Cours de Littérature y par La Harpe, édit. Verdiére, 1821^ 

t. VI , p. 234. 

3. Voir /'^j'rtrc, act I,sc. 3, et act. II, se. 6. — Préface de 
rcdili>n des OEuvres de Molière de 1682 (par La GrsDge). 
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peut-être de son affection de poitrine, et gêné 
dans son jeu par des crises de toux , Molière aura 
voulu, en donnant cette même indisposition à 
son personnage , se faire pour ainsi dire pardonner 
ta sienne par les spectateurs. Il prit la même pié- 
caution pour Béjart cadet. Cet acteur, se trou- 
vant sur la place du Palais-Royal , aperçut deux 
de ses amis qui venaient de mettre l'épée à la 
main Fun contre l'autre. Il se jeta au milieu d'eux, 
et 9 en rabattant avec son arme celle de Fun des 
combattans y il se blessa au pied si grièvement 
qu'il en demeura estropié. Il y avait peu de temps 
que ce malheur lui était arrivé, et l'on devait 
être embarrassé dans la troupe de savoir si le 
parterre pourrait souffrir un acteur boiteux. Mo» 
lière aplanit la difficulté en donnant la même in- 
firmité à La Flèche ; et Béjart put ensuite boiter 
impunément dans tous ses rôles. Ce comédien 
étant très aimé du parterre , les acteurs qui étaient 
chargés de son emploi en province cherchaient 
à reproduire son jeu autant que cela leur était 
possible ; ils poussèrent l'imitation jusqu'à boiter 
non-seulement dans le rôle de La Flèche, où la 
phrase d'Harpagon le rendait nécessaire, mais 
indistinctement dans tous ceux que jouait Béjart*. 



1. Histoire du Théâtre français ^ t. XI, p. "iob .-—Recréa lions lit- 
téraires , par Cizcrcin-Rival , p. 14. 
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Les succès d^ Amphitryon et de George Dan- 
diriy la fortune incertaine de r Assure y n'avaient 
point fait perdre de vue à leur auteur le fruit trop 
long-temps proscrit de sa verve comique. Il n a- 
vait pas interrompu un seul instant ses recours 
en grâce pour le Tartuffe. Le prince de Condé , 
comme pour venger Molière de l'injuste rigueur 
qu'on exerçait contre lui, avait bien encore fait 
représenter cette comédie à Chantilly, le ao sep- 
tembre 1668 ' ; mais ces consolans égards ne pou- 
vaient suffire à notre auteur; et, à force de démar- 
ches nouvelles, il obtint enfin la permission qu'il 
appelait depuis si long-temps de tous ses vœux. 
Le 5 février 1669, fe Tartuffe fut rendu à la juste 
impatience du public, que quarante- quatre repré- 
sentations consécutives satisfirent à peine; et, de- 
puis, cet admirable ouvrage n'a cessé défigurer au 
répertoire courant que dans nos temps de révolu- 
tion, où l'hypocrisie de religion eût été, sinon une 
vertu, du moins un acte de courage; et naguère, 
lorsque des personnages influens , semblant voir 
une personnalité dans le chef-d'œuvre de Mo- 
lière , ont voulu le punir d'avoir offert un miroirà 
leurs yeux. 

La pièce subit quelques changemens de l'une 



I. OEuures de Molière, avec les remarques de Brct, 1773, t. IV, 
p. a53. 
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à Tautre représentation. La Lettre sur la comédie 
de r Imposteur y dont nous avons déjà parlé, sert 
à constater quelcpes modifications on suppres- 
sions dans sept ou huit scènes ; en outre , Molière 
rendit à son personnage le nom de Tartuffe y la 
pièce ne porta plus qu^en second son titre de 
t Imposteur y et reprit celui qii'dle avait d'abord , 
et sous lequel est elle depuis long-temps unique- 
ment connue. La tradition prétend aussi qu'à la 
première représentation, celle daoût 1667, Tar- 
tuffe disait, dans la scène 7 de Tacte III, en par- 
lant du fils d'Orgon : 

O ciel! pardonne-lui comme je lui pardonne! 

et que les ennemis de Molière, ayant voulu y re- 
connaître un prétendu travestissement du Dimitte 
nobis débita nostra^ sicut et nos dimittimus debi^ 
toribus nostris de TOraison dominicale, il fiit forcé, 
à la seconde représentation, de remplacer ce vers 
par celui que dit aujourd'hui le saint homme : 

O ciel ! pardonne-lui la douleur qu'il me donne * ! 

Nous ne voyons rien que de très- vraisemblable 
dans cette anecdote : les tartuffes nous ont habi- 
tués à tout croire eu fait de persécutions. 

\jà cabale ne négligea aucun moyen pour révo- 

1. VoUairo, Vie de Molière ^ lySg, p. 97 et 98. — OEu\>re.s de 
Molière., avec les remarqties de Brel, 1773, t. iV, p. aSi. 
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quer en doute le mérite de cette immortelle pro- 
duction et pour en balancer le succès ; c'est dans 
ce dernier but que l'on représenta , six semaines 
après, sur le théâtre de l'hôtel de Bourgogne, la 
Femme Juge et partie, de Montfleuri fils ; produc- 
tion qu'ils regardaient , avec raison , comme propre 
à piquer vivement la curiosité publique. En effet , 
le sujet de la pièce , fourni à l'auteur par Taren- 
ture romanesque du marquis de Fresne, qui avait 
réellement vendu sa femme à un corsaire, excita 
tant d'empressement, que ce médiocre ouvrage 
obtint à peu près le même nombre de représen- 
tations que le chef-d'œuvre de notre scène *. « Ce 
dernier fait , disent les historiens de notre théâtre, 
n'a rien que de fort ordinaire; on aurait plus lieu 
de s'étonner si le bon goût avait prévalu. » 

On nous pardonnera peut-être d'intervertir 
l'ordre des temps, en parlant ici d'une comédie 
en un acte et en vers, qu'un anonyme fit paraître, 
en 1670 , sous le titre de la Critique du Tartuffe, 
Il est fort douteux que cette rapsodie ait jamais 
été représentée *. Elle était précédée d'une satire 
contre le même chef-d'œuvre , adressée à l'auteur 

1. Grimaretty p. 2o3. — Voltaire, Vie de Molière , p. 98. — 
Histoire du Théâtre français (par les frères Parfait), t. X, p. 4o5. 
'■'■' Anecdotes dramatiques ^ t. I, p. 352. — Petitot, p. 67. 

2. Histoire du Théâtre français (par les frères Parfait) , t. X , 
p. 4^ !• — Voltaire prëtend le contraire^ mais il est rontinnellemcnt 
en défaut pour tous ces détails historiques. 
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par un de ses amis. Les noms de ces deux pam- 
phlétaires sont demeurés ignorés. Mais Bret a fait 
observer, avec quelque apparence de raison , que 
Ton doit peut-être attribuer à Pradon et à sa secte 
tout l'honneur de la dernière de ces estimables 
productions. Quelques vers ont un air de famille 
avec le sonnet contre \si Phèdre de Racine (8). L'on 
se borne toutefois , dans cette épître , à attaquer 
la réputation littéraire de Molière , et le mérite 
de son ouvrage , dont on dit 

Un si fameux succès ne lui fut jamais dû , 
Et, s'il a réussi, c*est qu'on l'a défendu. 

Il n^en est pas de même de la Critique dont nous 
venons de parler. Après avoir parodié de la ma- 
nière la plus scandaleuse les principales situations 
de la pièce de Molière , l'auteur examine l'action 
sous le point de vue moral , et démontre qu'elle 
ne peut sortir que du cerveau d'un ennemi du 
Roi. Il faudrait être bien obstiné, pour ne pas se 
rendre à la force d'argumens semblables : 

En fidèle sujet, il (Tartuffe) va trouver son Roi, 
Et l'instruit d'un secret qui le tire de peine : 
Mais, parce qu'il commence à nuire sur la scène, 
Pour l'en faire sortir, cet auteur sans raison 
Fait commander au Roi qu'on le mène en prison ; 
Et, contre son devoir, quoi qu'Orgon ait pu faire, 
Et sachant ce secrel , qu >iqu'il ait su s'en taire. 
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Qu'il ait blessé par là l'auguste m.ijestë , 

Il triomphe, bien loin d'en être inquiète. 

Qu'importe à cet auteur d'élever l'injustice, 

Pourvu qu'heureusement son poëme finisse? 

Qu'une telle action est bien digne de toi , 

Et que tu connais mal le cœur d'un si grand roi ! 

C'est ainsi que les ennemis de Molière se parta- 
geaient la besogne. L'un était chargé de le pour- 
suivre comme ennemi de la religion ; l'autre , 
comme ennemi du trône. Prose et vers, drames 
et pamphlets , tout était bon à leurs saints ana- 
thèmes , à leurs délations monarchiques ; et il 
semblait qu'ils prissent à tâche , par leur appa- 
rence de désintéressement y de laisser mieux con- 
stater encore la vérité du rôle que Molière avait 
créé à leur image. 

Deux personnages , plus éminens sans doute 
que ces deux anonymes, s'élevèrent aussi contre 
lui. Le célèbre Bourdaloue, dans son sermon pour 
le septième dimanche après Pâques, prétend que 
(c comme la vraie et la Êiusse dévotion ont un 
grand nombre d'actions qui leur sont communes ; 
et comme les dehors de l'une et de l'autre sont 
presque tous semblables , les traits dont on peint 
celle-ci défigurent celle-là.» Il en conclut que 
Molière , qu'il ne ùàt que désigner, mais plus que 
suffisamment , a tourné en ridicule les chosiKs les 
plus saintes. Eh quoi ! Bourdaloue avait-il oublié 

16 
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et la belle tirade deCléante, le sage de la pièce, sur 
la vraie et la fausse dévotion, et ce reproche qu'un 
zèle pieux lui fait adresser à Orgon : 

Quoi! parce qu'un fripon vous dupe avec audace 
Sous le pompeux éclat d'une fausse grimace, 
Vous voulez que partout on soit fait comme lui, 
Et qu'aucun vrai dévot ne se trouve aujourd'hui ? 
Laissez aux libertins ces sottes conséquences. 

Le. second antagoniste de Molière était un écri- 
vain plus célèbre encore; c'était l'aigle de Meaux, 
fiossuet, que sa conduite envers le vei-tueux 
Fénelon n'honore pas plus que ses diatribes 
contre le grand homme dont nous prenons ici la 
défense. 

Dans ses Maximes et Réflexions sur la comédie^ 
l'orateur chrétien , réfutant l'opinion de ceux qui 
regardent les comédies comme innocentes , s'écrie 
avec colère : « Il faudra donc que nous passions 
pour honnêtes les impiétés et les infamies dont 
sont pleines les comédies de Molière, ou qu'on 
ne veuille pas ranger parmi le^ pièces d'aujour- 
d'hui celles d'un auteur qui a expiré , pour ainsi 
dire , à nos yeux , et qui remplit encore à présent 
tous les théâtres des équivoques les plus gros- 
sières dont on ait jamais infecté les oreilles des 
chrétiens.... Songez seulement si vous oserez sou- 
tenir à la face du ciel des pièces où la vertu et la 
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piété sont toujours ridicules, la corruption tou- 
jours excusée et toujours plaisante?..., 

a La postérité saura peut-être la fin de ce poète 
comédien qui , en jouant son Malade Imaginaire^ 
reçut la dernière atteinte de la maladie dont il 
mourut peu d'heures après , et passa des plaisan- 
teries du théâtre, parmi lesquelles il rendit presque 
le dernier soupir , au tribunal de celui qui dit : 
Malheur à vous qui riez , car vous pleurerez ! » 

Eh quoi, Mathan, d'un prêtre est-ce là le langage? 

• * 

«Quelle dureté fanatique en cette apostrophe, a 
dit M. Lemercier,. quelle délectation cruelle à se 
retracer la mort d'un homme de génie qui expira 
non sur la scène , mais dans les bras de deux re- 
ligieuses , sœurs de la charité , dont il avait tou- 
jours pris soin, qui furent inconsolables de sa 
perte, et qui se jetèrent en pleurant aux pieds des 
gens d'église , pour en obtenir une sépulture ter 
fusée t^ leur bienfaiteur, circonstance que Bénigne 
fiossuet omet insidieusement. Quel ton d'intolé- 
rance en cette doqtrine ! quel appareil de rigueur! 
quelle emphatique sérérité ! et , ce qui doit plus 
étonner en lui, que d'assertions calomnieuses à 
l'égard de, la plus morale des comédies' !» 

Voilà quel fut le sort de Tartuffe y que tant de 

I. Cours analytique de littérature générale^ par N. L. Lemer- 
eier, t. II , p. 458 et 459 

l6. 
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persécutions et de clameurs doivent faire regarder 
non-seulement comme un chef-d'œuvre, mais en- 
core comme une bonne action , comme un acte 
de courage. Puisse ce noble exemple , dans l'in- 
térêt de notre gloire littéraire comme dans celui 
de nos mœurs, rencontrer de nos jours un imi- 
tateur ! Qu'il se borne à trouver des couleurs et 
un pinceau : le siècle pourra lui fournir plus d'un 
modèle. 

La reconnaissance de ses camarades contribua 
encore à faire oubliej* à Molière tous les chagrins 
que sa pièce lui avait occasionés. Voyant la foule 
qu'elle leur attirait, ils exigèrent qu'il prélevât 
«ne double part toutes les fois qu'on la représen- 
terait , et cette mesure fut maintenue jusqu'à sa 
mort *. 

Le 6 octobre, Chambord retentit des applau- 
dissemens que provoqua la farce si plaisante de 
Monsieur de Pourceaugnac. Cette pièce fut re- 
présentée devant Louis XIV, et la gaieté et le 
comique de ses situations captiva tous les suf- 
frages. Des divertissemens qu'on a supprimés de- 
puis, et dont LuUi avait fait la musique, ajoutaient 
encore à l'effet qu'elle pouvait produire. Le lâ du 
mois suivant , Paris s'égaya à son tour de la mys- 
tification du hobereau limousin. 

I. Grimarest, p. T96. — Anecdotes aromatiques y t. Il, p. aog. 
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Cest une opinion commune à Limoges que 
Molière voulut se venger par cette charge de l'ac- 
cueil peu agréable que sa troupe et lui avaient 
reçu dans cette ville * ; mais Grimarest assure que 
ce fut le ridicule qu'un gentilhomme de ce pays 
étala dans une querelle qu'il eut un jour sur le 
théâtre avec les comédiens , qui donna l'idée à 
Molière de mettre en scène un personnage de 
cette sorte". Le gazetier Robinet confirme cette 
assertion : 

L'original est à Paris. 

En colère autant que surpris 

De se voir dépeint de la sorte , 

Il jure , il tempête , il s'emporte , 

Et veut faire ajourner l'auteur 

En réparation d'honneur, 

Tant pour lui que pour sa famille , 

Laquelle en Pourceaugnacs fourmille ^. 

Quel génie que celui auquel une aventure aussi 
simple a su fournir la matière de la pièce la plus 
originale, les scènes les plus riantes, et les traits 
les plus piquans ! Oui, Ton peut dire avec Diderot : 
« Si Ton croit qu'il y ait beaucoup plus d'hommes 

I. OEuvres de Molière, <5diti6o donnée par M. Aimé-Martin^ 
t. I, p. cxl f note. 

a. Grimarest, p. a55 et a56« 

3. Lettre en vers de Robinet, du 28 novembre 166g. — Histoire 
tlu, Théâtre Jrancais (par les frères Parfait), t. X , p. 4*9* 
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capables de faire Pourceaugnac que le Misan- 
thrope , on se trompe *. » 

Mais on s'exposerait à une bien moindre erreur 
si Ton regardait le poème de la Gloire du Val- de-- 
Grâce , qu'il publia la même année pour rendre 
hommage au talent de Mignard , comme peu digne 
de lui. Quelques morceaux ne laissent pas sans 
doute de témoigner pour le talent de leur auteur; 
mais en général le style en est lâche , et l'on trouve 
peu de poésie dans ce sujet qui en comportait 
beaucoup (9). Toutefois l'intention qu'avait Mo- 
lière en le composant l'honore plus qu'aurait 
pu le faire une production meilleure. Colbert, 
dont Le Brun avait su capter la faveur , n'accor- 
dait pas à Mignard la même protection. Sa vanité 
souffrait de ce que cet artiste célèbre ne grossis- 
sait pas la foule de ses flatteurs. Molière prend à 
tâche de justifier la conduite de son ami dans des 
vers qui démontrent toute l'indépendance et toute 
la noblesse de son caractère. 

Les grands hommes, Colbert, sont mauvais courtisans, 
Peu faits à s'acquitter des devoirs eomplaisans. 

L'étude et la visite ont leur talent à part. 
Qui se donne à la cour se dérobe à son art. 



î. Diderot, de la Poésie dranuiUgue y t. IV, p. 63^ de ses OEu- 
ures; Belin 1818. 
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Ils ne sauraient quitter les soins de leur métier, 
Pour aller chaque jour fatiguer ton portier. 
Ni partout près de toi , par d'assidus hommages , 
Mendier des prôneurs les cclatans suffrages. 

Souffre que dans leur art s'avançant chaque jour, 
Par leurs ouvrages seuls ils te fassent leur cour. 

Le ministre ne fut sans doute que faiblement per- 
suadé par ces raisons, car une femme, pour se 
faire bien venir de lui, adressa à Molière une ré- 
ponse dans laquelle elle déverse sur Mignard les 
plus injustes mépris ; 

Si tu fais bien des vers , tu sais peu la peinture, 

dit-elle à notre auteur, dans sa lettre d'envoi , pour 
récuser son autorité. Nous ne pensons pas que 
cette pièce plus que faible ait été imprimée au 
temps où elle fut composée; mais en 1700 on la 
comprit dans un volume de Mélanges , V^nonjr- 
micina , dont l'auteur nous apprend qu'elle réjouit 
beaucoup Colbert *. C'est , nous le croyons , tout 
ce que demandait l'auteur de cette réponse, qui eût 
obtenu plus difficilement les suffrages du public. 
Gui-Patin prétend dans sa correspondance que 
Molière songea à mettre à la scène une histoire 
plaisante qui eut lieu à la fin de 1 669 , et dont nous 

I . Anonjrmiana, 9u Mélanges de poésies ^ fVéhquence et iVérn- 
dilioii , ia-ia, 1700, p. 238 et suiv. 
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empruntons le récit à ce malin épistolaire : « H y 
a ici un procès devant M. le lieutenant -criminel 
pour un de nos docteurs nommé Cressé, fils d'un 
jadis chirurgien fameux. Il a dans son voisinage^ 
vers la rue de la Verrerie, un barbier barbant, 
nommé Griselle , qui avait une femme fort jolie , à 
ce qu'on dit. Le médecin a été appelé chez le bar- 
bier pour y voir quelqu'un malade ; dès qu'il fut 
entré dans la chambre , où il faisait sombre, quatre 
hommes se jetèrent sur lui, lui mirent une corde 
autour du cou , et lui voulurent lier les mains et 
les pieds. Il se mit en défense , et se remua si bien 
contre ces quatre hommes qu'ils n'en pouvaient 
venir à bout. Le bniit et sa résistance vigoureuse 
firent que les voisins vinrent au secours et frap- 
pèrent à la porte. Cela obligea les quatre hommes 
de le lâcher et de s'enfuir. Le médecin alla aussitôt 
i faire sa plainte chez le commissaire , après quoi 
le barbier a été mis en prison , où il est et sera 
jusqu'à la fin du procès. Quelques-uns disent qu'il 
y a quelques amourettes cachées et quelque intel- 
ligence secrète entre le médecin et la femme du 
barbier, qui en est jaloux.... Charron en sa Sagesse 
( ô le beau livre ! il vaut mieux que des perles et 
des diamans ! ) a dit quelque part qu'un avare est 
plus malheureux qu'un pauvre, et un jaloux qu'un 
cocu. Il me semble que ce grand homme a dit vrai 
là , aussi-bien là qu'ailleurs. Nota que ledit méde- 
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cin est marié, et de plus qu'il est bien glorieux '. » 
Lesr lettres qui suivent celle dont nous venons 
d'extraire ce récit donnent à entendre que la 
femme du barbier était le véritable malade que le 
médecin allait visiter de temps à autre, et que les 
coups que celui-ci avait reçus des robustes man- 
dataires du jaloux avaient été plus particulière- 
ment dirigés sur les reins débarrassés de tout vê- 
tement, a Molière, ajoute Gui-Patin, veut, dit-on, 
en faire une comédie ridicule sous le titre du 
Médecin fouetté et le Barbier cocu \ » L'affaire fut 
assoupie, et l'on n'entendit jamais parler du pré- 
tendu projet de Molière. Il nous paraît même dé- 
montré qu'il ne put jamais l'avoir, car ce Cressé 
était son parent \ et avait par conséquent droit, 
sinon à toute sa pitié, du moins à son silence sur 
sa mésaveilture. 

Au m.ois de janvier 1670 parut la comédie d'jÉ- 
lomire hypocondre ou les Médecins vengés ^ que 
nous avons déjà eu occasion de citer. Le nombre 
démesuré de personnages qui y figurent, et sur- 
tout la confusion et la platitude de ce drame sa- 
tirique, en rendaient la représentation impossible. 
Son auteur, Le Boulanger de Chalussay, fut obligé 

I. Lettres choisies de feu M, Gui-Patirif La Haye, 1707, p. 337 j 
lettre du 21 novembre 1669. 

a. Ibidem, lettres des a3 noTcmbre, i3, 18 et 25 décembre 1669. 
3. JVote manuscrite de M. Bcll'ara. 
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de s'en tenir à l'épreuve de la lecture; mais il est 
très-possible que la foule des ennemis et des en- 
vieux de Molière ait procuré une sorte de succès 
à ce misérable ouvrage (lo). 

C'est à une circonstance assez singulière que 
Molière dut celui d'une de ^es plus faibles pro- 
ductions. Louis XIV, qui jusqu'alors s'était borné 
à applaudir au talent de son protégé, voulut pour 
ainsi dire partager avec lui la gloire d'une com- 
position nouvelle en lui en fournissant l'idée. Il 
désirait donner à sa cour un divertissement com- 
posé de tous ceux que le théâtre peut réunir; et^ 
afin de les lier ensemble , « Sa Majesté, dit Molière, 
choisit pour sujet deux princes rivaux qui , dans 
le champêtre séjour de la vallée de Tempe, où l'on 
doit célébrer la fête des Jeux Pythiens, régalent à 
l'envi une jeune princesse et sa mère de toutes les 
galanteries dont ils se peuvent aviser \ » 

Il est assez inutile de dire que Molière et son 
collaborateur nouveau obtinrent les suffrages de 
toute la cour. Mais cette réussite inévitable , ce 
succès de par le Roi^ ne fascina point les yeux de 
notre auteur, et ne put servir à lui déguiser la 
faiblesse de son ouvrage. Il ne le fit pas représenter 
sur son théâtre, et le garda en porte-feuille. Ce 
ne fut qu'en i68at , dans l'édition de Vinot et La 

I. Jl i>anl' propos àe^ Amnm mngnifiqjnes. 
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Grange, qu*ii fut imprimé pour la première fois; 
et les Comédiens Français ne pensèrent qu'en 1688 
à le monter pour leur théâtre. Leur zèle et l'es- 
pèce d'hommage qu'ils rendaient à la mémoire de 
notre premier comique eussent mérité un succès 
plus brillant et plus productif que ne le fut celui 
de cette comédie-ballet. Après neuf représentations 
fort peu suivies, ils se virent forcés de l'aban- 
donner à l'oubli dont ils l'avaient tirée. En 1704, 
Dancôurt fit une tentative non moins malheu«- 
reuse en la voulant reproduire aux yeux du pu- 
blic^ à l'aide de cbangeinens dans les intermèdes. 

Cette pièce ne laisse pas cependant d'offrir en- 
core un grand nombre de détails ingénieux. Elle 
se fait remarquer aussi par un caractère de plai- 
sant de cour qui diffère de celui de la Princesse 
d'ÉUde , et surtout par la guerre fine et délicate 
que Molière y déclare à Tune des erreurs les ph^s 
accréditées de son temps. 

Dans des siècles encore peu reculés du notre, 
l'astrologie judiciaire était aveuglément accueillie 
par une foule de personnes dont une grande par- 
tie, placées dans les hauts rangs de la société, 
auraient dû se trouver par cela même au-dessus 
de ces sots préjugés et de ces ridicules croyances. 
Mais Tamour-propre chez les grands, la cupidité 
chez les petits, ne servirent pas médiocrement à 
propager cette folie. Comment ceux-ci pouvaient- 
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ils ne pas ajouter foi à la science qui devait dé- 
voiler à qui la posséderait , l'inappréciable secret 
de la fabrication de l'or? N'était-il pas doux, 
n'était-il pas flatteur pour ceux-là de pouvoir se 
répéter que l'intelligence de l'homme sait dérober 
à la Divinité ses secrets et ses desseins ; que leurs 
moindres faits, que leurs moindres gestes étaient 
écrits d'avance dans des mondes qui avaient avec 
eux une étroite connexité ; enfin , que l'ordre de 
l'univers se rattachait à leur existence ? Voilà pour- 
tant les erreurs qui souillèrent, qui dégradèrent 
l'espèce humaine pendant tant de siècles , et qui 
comptèrent des croyans dans les cours et jusque 
sur les trônes. Voltaire rapporte, avec Vittorio 
Siri , qu'Anne d'Autriche voulut qu'un astrologue 
demeurât auprès de son lit au moment où elle ac^ 
coucha de Louis XIV. Plus tard , le célèbre Morin 
quitta la médecine pour se faire prophète , per- 
suadé peut-être que sa nouvelle science ne serait 
pas plus conjecturale que celle qu'il abandonnait. 
L'engouement était tel, que ce devin de nouvelle 
création , ayant imprudemment annoncé la mort 
de Gassendi pour le mois d'août i65o, ne vit pas 
son crédit s'écrouler entièrement par le démenti 
que la nature prit sur elle de lui donner, en lais- 
sant vivre le condamné. N'avons-nous pas vu , à la 
fin du dix-huitième siècle , un intrigant mysté- 
rieux, Cagliostro, faire par un semblable charla-- 
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tanisme de nombreux prosélytes ; capter par ses 
décevantes promesses l'esprit d'un cardinal trop 
célèbre, et l'entraîner dans des menées sourdes, 
dans une intrigue odieuse, où se trouva si injus- 
tement compromis le nom le plus auguste et le 
plus respectable ? Enfin , de nos jours , qui n'a 
plaint les crédules faiblesses pour l'art de la divi- 
nation, de cette femme, ange de bonté, envoyée 
sur la terre pour exciter les élans généreux , pour 
réprimer les mouvemens criminels d'un soldat 
habile et long-temps heureux ? 

Outre le plaisir obligé que les courtisans de- 
vaient prendre en écoutant un ouvrage dont l'idée 
première appartenait en quelque sorte à leur roi ; 
outre le plaisir plus libre que leur devait causer 
une pièce dont les intermèdes avaient été mis en 
musique par LuUi , si vanté et si fêté alors, et dans 
laquelle on pouvait reconnaître encore et Molière 
et son génie à quelques traits comiques, à une ou 
deux scènes ingénieusement filées, et au rôle spi- 
rituel de Clitidas , il en était un autre beaucoup 
plus vif et plus piquant, si l'on en croit un éditeur 
de Molière : c'était l'allusion que l'auteur avait 
faite, selon lui, à la passion de Mademoiselle pour 
M. de Lauzun , par l'amour d'Ériphile pour Sos- 
trate. Voici le passage des Réflexions de Petitot 
sur cette pièce : 

« Une grande princesse dut se reconnaître dans 
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le caractère d'Ériphile, qui préfère à des rois dont 
elle est recherchée un simple gentilhomme. On 
sait que Mademoiselle , petite-fille de Henri lY, 
eut pour Lauzun une passion pareille , mais qui 
fut bien moins heureuse. Un an avant la repré- 
sentation des uémans magnifiques^ Louis XIV avait 
ordonné à cette princesse de renoncer à Fespoir 
d'épouser son amant ; et , deux mois après , elle 
eut la douleur de le voir enfermer à Pignerol. 
IjOuis XIV donna le sujet de cette pièce à Molière; 
les mémoires du temps s'accordent à l'attester : 
mais lui prescrivit-il de faire cette allusion ? rien 
n'est plus douteux. Il est naturel de croire que le 
Roi dit à l'auteur de faire une comédie où deux 
princes se disputeraient en magnificence pour 
éblouir et charmer une princesse; et que Molière, 
afin de donner de l'intérêt à un sujet si simple et 
si peu susceptible de fournir cinq actes, y joignit 
cet amour dont la peinture dut singulièrement 
réussir en présence d'une cour qui savait toute 
cette intrigue. Il n'y eut que Mademoiselle qui 
dut souffrir. » 

Le caractère bien connu de Molière serait une 
réfutation suffisante de l'étrange assertion ren- 
fermée d^ns le$ lignes que nous venons de rap- 
porter ; car il n'est personne, nous l'espérons, qui, 
après avoir lu le Misanthrope et le Tartuffe ^ n'y 
ait reconnu, en même temps qu'un génie supé- 
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rieur, un homme de bien^ un cœur généreux. 
Mériterait-il donc ces deux titres Fauteur qui, 
abusant de la protection d'un monarque, irait, 
CQ la mettant en scène aux yeux de toute la cour, 
aux yeux dq la France entière, insulter à la dou- 
leur d'une princesse malheureuse ? Mais il est une 
réponse plus positive à faire à cette suppo^itioi^ 
offensante pour Molière : £ll£ itest fonpi^ quv 
sun UN ANACHRONISME. Petitot dit qu^un an aidant la 
représentation des Jlmans magnifiques Louis XI F 
oyait ordonné à Mademoisex^le de renoncer à l'es- 
poir d'épouser son amant. Ce ne fut que le jeudi i ^ 
décembre 1670 que cette défense fut faite par le 
Roi à la princesse, ainsi que le constatent les 
annales contemporaines, et notamment la lettre 
très-dé taillée de madame de Sévigné, du 19 dé- 
cembre 1670. Or, les jàmans magnifiques avaient 
été représentés, comme nous l'avons dit, dès le 7 
septembre 1670, c'est-à-dire plus de trois mois 
avant que l'on connût ses chagrins et même sa 
passion , et non un an après , comme il est dit 
dans le morceau précité. Il était donc impossible 
que , quelque malignes qu'eussent été les inten^ 
tions de Molière , il eût fait allusion à cette in- 
trigue; à moins que l'on ne suppose que, devin 
lui-même, il n'ait eu recours dans cette circon- 
stance à une science qu'il semble cependant com- 
battre de bonne foi. 
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Les Amans magnifiques lui fournirent l'occa- 
sion de mystifier un poète de cour, dont il avait 
à confondre l'orgueil. Benserade, chargé par le 
Roi de la composition du Ballet des Muses j s'était 
vu forcé d'appeler Molière à son aide. Celui-ci 
avait, comme on l'a vu, composé pour cette fête 
MéUcerte et la Pastorale comique. Le peu de suc- 
cès de celte dernière production avait encouragé 
l'avantageux Benserade à prendre des airs de hau- 
teur avec son collaborateur plus modeste. Ayant 
eu des premiers connaissance des Amans magni- 
^ques, W dit, à l'occasion de ces deux vers du 
troisième intermède 

Et tracez sur les berbettes 
Les images de vos cbansons , 

qu'il fallait sans doute lire : 

Et tracez sur les berbettes 
Les images de vos cbaussons \ 

Molière probablement n'attachait pas grande im- 
portance à son distique ; mais il n'était pas d'hu- 
meur à se laisser turlupiner par un faquin. « Le 
mépris, disait-il, est comme une pilule qu'on peut 
bien avaler, mais qu'on ne peut mâcher sans faire 

1. Discours sommaire de monsieur L. T» (Tallemant) touchant 
la vie de M, de Bensserade, à la tétc des OEuures de M, de Bens- 
serade , 1697. 
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la grimace'. » Il jura de se venger et tint aussitôt 
parole. Benserade jouissait , à la cour , d'une im- 
mense réputation comme poète de ballets (i i); la 
fadeur et la recherche de ses compositions pré- 
cieuses lui avaient assuré un grand nombre d'ad- 
mirateurs. Molière, pour en venir à ses fins, inséra 
dans le premier intermède des Amans magni'- 
fiques y pour le Roi , qui représentait Neptune , 
des vers tout- à-fait dans le genre de ceux du poète 
bel-esprit. Il ne s'en déclara pas l'auteur, et ne 
mit que le prince dans sa confidence. Tous les 
courtisans , dupes de cette ruse , accablèrent de 
complimens le complaisant Benserade, qui par ses 
faibles dénégations acheva de leur persuader que 
les stances étaient de lui. Quels durent être sa 
confusion et son dépit quand Molière , levant le 
masque, se déclara le père de ce prétendu chef- 
d'œuvre * ? Ce fut alors qu'il sentit combien était 
vrai le dernier vers du quatrain qu'il avait con- 
sacré au poète comique dans le Ballet des Muses : 

Le célèbre Molière est dans un grand éclat ; 
Son mérite est connu de Paris jusqu'à Rome. 
Il est avantageux partout d'être honnête homme , 
Mais il est dangereux avec lui d'être un fat. 

Celui-ci venait de se venger d'un rimeur qui se 

1. Carpenteriana, 1724, p. 4^. — Encyclopediana , art. Molière. 
3. Grimarest , p. 27a et suiy. 
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croyait poète ; il mit en scène , le mois suivant , 
un de ces bons roturiers qui veulent trancher du 
gentilliomme. 

Mous ne craignons pas de dire qu'aucune de ses 
pièoes n'est d'une moralité plus générale, d'une 
vérité plus étendue que celle dont M. Jourdain 
est là héros. Que dans ie T^irtuf/è il ait courageu- 
seçpeDt démasqué l'infamie sous les traits de la 
religion ; qu'il se soit érigé dans le Misanthrope 
en censeur de l'humeur morose et de l'esprit in- 
spciable; que George Dandin lui ait fourni un 
libre champ pour effrayer les petits bourgeois de 
l'alliance des Sotenvilles ; qu'il ait , par le portrait 
d'Harpagon , tenté de faire rougir les avares; que 
ses traits malins et mordans aient été dirigés, dans 
les Femmes savantes i contre les pédans, et, dans 
tÉcole des femmes et V École des maris , contre 
1«« infortunes conjugales, toujours est -il qu'il 
n'avait jusque-là atteint que les travers de cer- 
taines classes de la société, qu'il n'avait peint que 
certaines phases de nos mœurs. L'hypocrisie de 
religion , la manie des hautes alliances, ne sont 
que des vices, que des défauts passagers : car, il 
y a vingt ans , il n'y avait point de Tartuffes ; il 
n'est plus guère aujourd'hui de Georges Dandins. 
Les pédantesques prétentions , les mésaventures 
des maris ne sont que des ridicules, des malheurs 
particuliers : car on rencontre parfois des auteurs 
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modestes, et d'ailleurs tout le monde n'est pas 
auteur; on trouve, en cherchant bien, des maris 
heureux, et, au reste, il est bon nombre de céli- 
bataires ; mais des Jourdains , il en fut , il en est , 
il en sera toujours. L'excès d'amour-propre est 
chez nous un défaut essentiel, et par conséquent 
général et impérissable. Dans quelque classe que 
la fortune l'ait fait naître , il n'est guère d'homme 
qui ne s'associe aux ridicules de M. Jourdain , sous 
le rapport du rang , de la fortune , ou de la pré- 
tention aux talens. Chacun s'enfle comme la gre- 
nouille et veut paraître plus grand que nature; 
enfin, comme l'a dit le bon , l'excellent La Fon- 
taine , 

Tout petit prince a des ambassadeurs, 
Tout marquis veut avoir des pages. 

Ce fut à Chambord, le i4 octobre 1670, que 
Ton représenta , pour la première fois , cet im- 
portant ouvrage. La cour était alors rassemblée 
dans ce séjour , et Molière comptait pour juges 
tout ce que la France avait de plus éminent. L'im- 
pénétrable impassibilité que le Roi conserva pen- 
dant la représentation , et la crainte qu'eurent les 
courti3ans d'émettre un avis contraire à celui du 
monarque , les empêcha de se prononcer. Au sou- 
per, Louis XIV ne se déclara pas davantage^ et 

17- 
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l*on crut même remarquer qu'il n'adressa pas la 
parole à Molière , qui remplissait auprès de lui les 
fonctions de valet-de-chambre. Ce silence suffit 
pour persuader aux marquis et aux comtes , qui 
n'avaient point oublié leurs anciens griefs contre 
Tauteur, et auxquels le rôle de Dorante en four- 
nissait même de nouveaux, que le Roi partageait 
leur sentiment sur la pièce , alors ils cessèrent de 
le dissimuler. Les censures les plus amères lui fu- 
rent prodiguées ; et certain duc, dont la chronique 
a cru mal à propos devoir taire le nom , laissa plus 
particulièrement éclater son dépit et sa fureur. 
a Molière , disait ce zoîle titré , nous prend assu- 
rément pour des grues, de croire nous divertir 
avec de telles pauvretés. Qu'est-ce qu'il veut dire 
avec son Ha la ba^bala chouPhe pauvre homme 
extravague, il est épuisé : si quelque autre auteur 
ne prend le théâtre , il va tomber dans la farce 
italienne ! » Voilà ce que la vanité , la sottise et 
l'ignorance dictaient à monsieur le duc et à ses 
nobles confrères ; voilà ce qu'ils répétèrent tous 
à l'envi, pendant cinq grands joui's que la seconde 
représentation se fit attendre. Nous disons cinq 
grands jours : en effet , que Ton se peigne le mal- 
heureux Molière désespéré de ce concert de dia- 
tribes, mais plus encore du silence du Roi, ren- 
fermé dans sa chambre , dont il n'osait sortir, et 



ï 



[f67Ô] LIVRE m. 261 

envoyant, de temps à autre, Baron chercher des 
nouvelles qui n'avaient jamais rien dé consolant ". . 
Enfin il arriva , ce jour qu'il redoutait même en 
le désirant. La seconde représentation fut aussi 
calme que la première ; mais le Roi dit à Molière 
après le spectacle : « Je ne vous ai point parlé de 
voire pièce le premier jour, parce que j'ai appré- 
hendé d'être séduit par la manière dont elle avait 
été représentée; mais, en vérité, Molière, vous 
n'avez encore rien fait qui m'ait plus diverti, et 
votre pièce est excellente. » On rendrait diffici- 
lement la joie qu'un tel jugement , qu'un tel acte 
de justice fit éprouver au malheureux patient ; 
mais on aurait tort de se figurer que ses critiques 
si violens et si acharnés en demeurèrent confus. 
k peine l'approbation royale leur fut-elle an- 
noncée, qu'ils entourèrent Molière et l'accablèrent 
de louanges, a Cet homme-là est inimitable, disait 
ce même duc , naguère si furieux ; il y a un vis 
comica dans tout ce qu'il fait, que les anciens 
n'ont pas aussi heureusement rencontré '. » Et 
voilà les bons amis de cour ! 

Paris fut tout d'abord de l'avis de Louis XIV ; 
et le Bourgeois gentilhomme , représenté dans 
cette ville le 29 novembre 1670, contribua par 



]. Grimarest, p. 261 et 262. 
3, Grimarest; p. 263 et 264. 
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son succès à attirer au théâtre du Palais-Royal une 
foule à laquelle la Bérénice de Corneille , nouyel- 
lement mise à la scène , faisait rarement prendre 
ce chemin. Bientôt après, il n'obtint pas moins de 
succès à la lecture. 

Cette charmante production avait encore pour 
les Parisiens un attrait de plus, le plus grand de 
tous à leurs yeux , celui de la malignité. Le bruit 
se répandit généralement qu'un chapelier million- 
naire, nommé Gandouin, la fable de la capitale 
par sa prodigalité , avait été pour Molière le type 
de monsieur Jourdain (la). Grimarest prétend que 
cette anecdote est controuvée. Quoi qu'il en soit , 
elle n'a rien d'invraisemblable , parce qu'un per- 
sonnage aussi aveugle de vanité n'est pas très-rare 
à rencontrer. N'a-t-on pas vu, seize ans après, 
en 1686, l'abbé de Saint-Martin, homme esti- 
mable, qui enrichit la ville de Caen de monumens 
agréables et d'établissemens utiles , recevoir très- 
gravement trois prétendus ambassadeurs de Siam, 
qui venaient lui annoncer que leur monarque , 
ayant lu ses ouvrages , l'avait élevé à la dignité de 
mandarin. Il accueillit avec transport ce message, 
leur en fit témoigner sa reconnaissance par leur 
truchement, les combla de présens, fut reçu avec 
des cérémonies plus singulières encore que celles 
du Bourgeois gentilhomme , et resta toute sa vie 
persuadé qu'il était mandarin de Siam et marquis 
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de Miskou à la Nouvelle-France, titres qu'il ne 
manquait jamais d'ajouter à sa signature \ Uii au* 
teur dramatique , quelquefois ohservateiit* fin et 
délieat, Poinàînet, n'a-t-il pas, par sa facile cré- 
dulité pour les contes burlesques de quelques 
mauvais plaisans , reculé les bornes du vraisem- 
blable dans ce genre? La conférence avec les am- 
bassadeurs de Siam, et les épreuves subies si 
patiemment par l'aspirant écran du Roi^ justifient 
complètement la cérémonie du muphti. 

On a aussi affirmé , du temps de Molière, qu'un 
de ses amis , Robault , lui avait servi d'original 
pour tracer son Maître de philosophie. On disait 
même que, pour rendre la Copie plus ressem- 
blante au modèle, il avait envoyé Baron prier ce 
philosophe de lui prêter son chapeau , qui était 
d'une forme toute particulière ; mais queRohault, 
informé du rôle que l'on voulait faire jouer à son 
chapeau, le refusa *. Cette anecdote ne saui*ait être 
vraie ; Robault n'avait pas à craindre d'être mis en 
scène et d'être tourné en ridicule par celui qui 

1 . OEuvres de Molicve , avec les rcmarc^nes de Rrel, t. V,*p. 766 
et 764. — OEuures de Molière ^ e'clitii>n doiiDëe par M. Aime'-Mar- 
lin, t. VII, p. 218, note. Cette histoire a e'té recueillie en 2 vo- 
lumes in-i2, sous le titre de Mandarinade ou Histoire comique du 
Mandarinat de M. Tabbcf de Saint-Martin , marquis de Miskou, 
docteur en lhdoi6gie et protonofaire du saint-siège, etc. (par 
C. H. Pore'e)j La Ha je, i7.'J8-39. 

2. Grimarest, p. 257 et suiv. 
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s*honorait de son amitié , et ce qui certainement 
n'est pas plus digne de foi , c'est que son Traité 
de physique ait fourni à Molière , comme on le 
prétendait encore , une partie de la leçon de son 
philosophe. On se convainc de l'inexactitude de 
cette assertion en lisant cet ouvrage, qui d'ailleurs 
ne parut qu'en 167 1 , c'est-à^ire un an après le 
Bourgeois gentilhomme. C'est du Discours phy- 
sique de la parole , par Cordemoy , de l'académie 
française , qu'est tirée en partie la leçon si plai- 
sante de prononciation \ 

Mademoiselle Beauval, dont nous avons déjà 
eu occasion de parler, joua d'original le rôle de 
Nicole. Le Roi , auquel elle n'avait pas eu le bon- 
heur de plaire , dit à Molière peu avant la pre- 
mière représentation» à Chambord, qu'il fallait la 
remplacer. Le jour de la fête était trop prochain 
pour qu'une autre actrice pût apprendre le rôle. 
Force fut donc de le laisser à mademoiselle Beau- 
val , qui le remplit avec un tel talent que Louis XIV 
après la pièce dit à Molière : a Je reçois votre 
actrice *. » 

Le public avait abandonné depuis quelque 
temps le théâtre de Molière pour se porter à celui 

T. OEuvres de Molière ^ avec un commentaire par M. Auger, 
t. VIII, p. 44» note. * 

3. Histoire du Théâtre français (par les frères Parfait), t. XIV, 
p. ^3i. 
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de Scaramouche , revenu à Paris après une ab- 
sence de trois ans. Cet acteur, ayant amassé dix 
ou douze raille livres de rente qu'il avait placées 
à Florence , sa patrie , avait eu le désir de s'y aller 
fixer. Il y avait envoyé d'abord ses enfans et sa 
ferarae, et était demeuré en France jusqu'à ce 
qu'il eût obtenu de son gouvernement l'assurance 
de n'être pas inquiété pour ses anciennes con- 
damnations, et de Louis XIV la permission de 
retourner dans son pays. Le Roi la lui donna, 
mais en le faisant prévenir qu'il ne devait pas. 
songer à obtenir jamais celle de revenir en France. 
Scaramouche, dans les idées duquel il n'entrait 
pas de projets de retour, s'embarrassa peu de la 
condition et partit. Mais à son arrivée à Florence, 
il reçut un accueil auquel il ne s'attendait guère. 
Sa femme , qui avait goûté tous les charmes du 
veuvage , lui fit une réception à le dégoûter de 
rester long-temps près d'elle. Comme elle s'était 
emparée des capitaux qu'il avait amassés , il fut 
forcé, pour vivre, de reprendre son métier de 
farceur. Après avoir parcouru pendant quelque 
temps l'Italie , il fit solliciter le Roi de France de 
l'autoriser à rentrer. Ce prince, malgré ses an- 
ciennes menaces, y consentit. La ville désap- 
prouva fort cette condescendance ; mais elle 
s'empressa néanmoins de courir en masse aux 
représentations de ce nouvel enfant prodigue. 
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M. Jourdain eut seul le talent de la ramener au 
Palais-Royal'. 

La troupe de Molière avait repris en 1660 une 
ancienne comédie intitulée Don Quichotte ou les 
Enchantemens de Merlin , arrangée par made- 
moiselle Madeleine Béjart *. Cette pièce , grâce à 
l'intérêt que la belle-soeur de Molière avait à ce 
qu'on la jouât souvent , était restée au répertoire. 
L'auteur du Tartuffe et du Misanthrope y rem- 
plissait le rôle de Sancho. Un jour qu'on la re-- 
. présentait , c'était en 1670, comme il devait paraître 
. sur son âne, il se mit dans la coulisse pour ne pas 
se faire attendre , et pour saisir le moment où il 
fallait entrer en scène. « Mais l'âne, qui ne savait 
pas son rôle par cœur, dit Grimarest, n'observa 
point ce moment; et dès qu'il fut dans la coulisse^ 
il voulut entrer , quelques efforts que Molière em* 
ployât pour qu'il n'en fit rien. Il tirait le licou de 
toute sa force; l'âne n'obéissait point et voulait 
paraître. Molière appelait, Baron l La Forêt l à 
rnoiy ce maudit âne veut entrer!.... Cette femme 
était dans la coulisse opposée, d'où elle ne pou- 
vait passer par-dessus le théâtre pour arrêter l'âne; 
et elle riait de tout son cœur de voir son maître 
renversé sur le derrière de cet animal , tant il met- 

1. Grimarest, p. laS et suiv. — OEuures de Molière, eililion 
«lonnoe par M. Aimë-Marlin , t. I , p. Ixxxviij , note, 
a. Dissertation sur Moficrc , par M. ReflTara , p. ui. 
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tait de forc« à tirer son licou pour le retenir. Enfin 
destitué de tout secours et désespérant de pouvoir 
vaincre Topiniàtreté de son âne 9 il prit le parti de 
se retenir aux ailés du théâtre et de laisser glisser 
ranimai entre ses jambes pour aller faire telle 
scène qu'il jugerait à propos. Quand on fait ré- 
flexion au caractère d'esprit de Molière, à la gra- 
vité de sa conversation , il est risible que ce phi- 
losophe fut exposé à de pareilles aventures et prit 
sur lui les personnages les plus comiques \ » 

Il fut encore chargé de composer une pièce à 
grand spectacle pour les fêtes du carnaval de 167,1 • 
U songea à la fable de Psyché qui appartient à l'an- 
tiquité , et que La Fontaine, en 1669, avait natu- 
ralisée dans notre littérature en rajeunissant et en 
appropriant au goût d'alors des fictions surannées. 
Mais voyant arriver le terme qu'on lui avait as- 
signé , et n'ayant encore mis que la première main 
à son ouvrage, il prit le parti de s'adjoindre deux 
collaborateurs , Corneille et Quinault , qui tra- 
vaillèrent sur le plan qu'il avait entièrement tracé. 
Il ne composa que le prologue , le premier acte et 
les premières scènes du second et du troisième. 
Corneille, dont la modeste complaisance en cette 
occasion dément sa prétendue inimitié contre Mo- 



I. Grimarest, p. i4o et siiiv. — OEuures de Molière , e'flitioa 
donnée par M. Aime'-Martin , l. I , p. xciv et note. 



r 

V 



268 HISTOIEE DE MOUÈRK. [1671] 

Uère, fit le surplus^ et à soixante-cinq ans retrouva 
toute la vigueur, tout le feu de sa jeunesse, pour 
écrire la scène brûlante de la déclaration de Psyché 
à TAmour. Quant à Quinault , il se chargea d'en- 
tremêler chaque acte 



de lieux communs de morale lubrique,. 



c'est-à-dire qu'il laissa échapper de sa plume les 
intermèdes de cette pièce à l'exception du premier, 
qui est de Lulli , semblant prendre à tâche de jus- 
tifier d'avance , dans ces compositions éphémères , 
l'arrêt que Boileau devait un jour si injustement 
étendre jusqu'à ses opéra. Enfin le cygne de Flo- 
rence, Lulli mit en musique ce poème qui fut 
soumis au jugement de la cour, en janvier 167 1 , 
sur le théâtre des Tuileries , et à celui de la ville, 
le 24 juillet suivant, sur le théâtre du Palais-* 
Royal '. 

On conçoit facilement le succès que dut avoir 
une pièce qui, à l'intérêt même du sujet et à celui 
qu'inspiraient les noms de ses auteurs, joignait 
encore toute la féerie des arts , offrait aux yeux 
les tableaux les plus magiques des enfers , de la 
terre et des cieux. Aussi d'augustes et d'unanimes 



1. Voir notre ëclilion des OEuvres de ifcfo/ièrc , t. VII, p. 3 lo» 
note. 
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suffrages à la cour, et trente-deux recettes pro- 
ductives à la ville, furent-ils la récompense de 
cette association littéraire. 

La chronique prétend que la représentation de 
cet ouvrage fut pour l'honneur marital de Molière 
un écueil nouveau , et d'autant plus affreux qu'il 
y était poussé par celui qu'il avait toujours traité 
comme son fils. « Tant que M"' Molière avait 
demeuré avec son mari , dit l'auteur de la Fameuse 
comédienne , elle avait haï Baron comme un petit 
étourdi qui les mettait fort souvent mal ensemble 
par ses rapports ; et , comme la haine aveugle 
aussi-bien que les autres passions , la sienne l'avait 
empêchée de le trouver joli. Mais quand ils n'eu- 
rent plus d'intérêts à démêler, et qu'elle lui eut 
entièrement abandonné la place, elle commença 
à le regarder sans prévention, et trouva qu'elle en 
pouvait faire un amusement agréable. La pièce de 
Psyché, que l'on jouait alors, seconda heureuse- 
ment ses desseins et donna naissance à leur amour. 
La Molière représentait Psyché à charmer, et 
Baron , dont le personnage était l'Amour , y enle- 
vait les cœurs de tous les spectateurs : les louanges 
communes qu'on leur donnait les obligèrent de 
s'examiner de leur côté avec plus d'attention, et 
même avec quelque sorte de plaisir. Baron n'est 
pas cruel ; il se fut à peine aperçu du changement 
qui s'était fait dans le cœur^de la Molière en sa 
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faveilr, qu'il y répondit aussitôt. Il fut le premier 
qui rompit le silence par le compliment qu'il lui 
fit sur le bonheur qu'il avait d'avoir été choisi 
pour représenter son amant ; qu'il devait l'appro- 
bation du public à cet heureux hasard ; qu'il n'es- 
tait pas difficile de jouer un personnage que l'on 
sentait naturellement; qu'il serait toujours le 
meilleur acteur du monde , si l'on disposait les 
choses de la même manière. La Molière répondit 
que les louanges que l'on donnait à un homme 
comme lui étaient dues à son mérite , et qu'elle 
n'y avait nulle part; que cependant la galanterie 
d'une personne qu'on disait avoir tant de mai- 
tresses ne la surprenait pas , et qu'il devait être 
aussi bon comédien auprès des dames qu'il l'était 
sur le théâtre. 

a Baron , à qui cette manière de reproches ne 
déplaisait pas , lui dit de son air indolent , qu'il 
avait à la vérité quelques habitudes que l'on pou- 
vait nommer bonnes fortunes, mais qu'il était 
prêt à lui tout sacrifier, et qu'il estimerait davan- 
tage la plus simple de ses faveurs que le dernier 
emportement de toutes les femmes avec qui il 
était bien, et dont il lui nomma aussitôt les noms 
par une discrétion qui lui est naturelle. La Mo- 
lière fiit enchantée de cette préférence, et l'amour- 
propre, qui embellit tous les objets qui nous 
flattept, lui fit trouver un appas sensible dans le 
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sacrifice qu'il lui offrait de tant de rivales'. » 
Ce commerce fut heureusement de peu de durée. 
Il serait consolant de pouvoir penser que ce fu- 
rent les, remords de Baron qui l'en détournèrent. 
Mais la coquetterie de mademoiselle Molière, qui 
associait d'autres galans à son bonheur, la jalousie 
qu'il lui causait lui^mêm^.en continuant à voir les 
femmes qu'il avait promis de lui immoler et en 
formant de nouvelles liaisons , firent seules naître 
le trouble entre les deux amans, qui s'aperçu-r 
rent trop tard qu'ils n'étaient pas &its l'un pour 
l'autre. 

Des intrigues nouvelles vinreat fs^ire oublier 
celle-ci à mademoiselle Molière. Quant à Baron, 
pour tranquilliser le lecteur sur la douleur qu'il 
put en ressentir, il suffit de dire qu'il s'est peint 
très-fidèlement dans V Homme à bonnes fortunes. 
Le Sage , dans Gil-Blas^ a laissé de son caractère 
un portrait peu flatteur ; mais, pour faire connaître 
sa vie et les mœurs de son siècle , nous n'avons 
besoin que de citer une seule phrase de La 
Bruyère: «Roscius*, dit-il en s'adre^sant à Lélie\ 
ne peut être à vous; il est à une autre : et quand 
cela ne serait pas ainsi, il est retenu; Claudie^ 

1. La Fameuse coméelieane , p. 33 et suit. 
3. Baron. 

3. La fille du président Rrisu 

4. La duchesse de Bouiiloo ou de La Ferte. 
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attend pour Favoir (ju'il se soit dégoûté de Mes- 
saline \ » 

Il eut en e£Fet de grands succès auprès des fem- 
mes de la cour , qui rougissaient quelquefois de 
cette passion plus par vanité que par bienséance. 
Baron, qui s'en apercevait, s'en vengeait avec 
impudence, mais toujours avec esprit. Si une 
duchesse déconcertée de le voir se présenter en 
plein jour dans son salon, quand elle lui avait 
signifié qu'elle ne voulait le recevoir que la nuit 
dans son appartement, lui demandait avec hau* 
teur ce qui pouvait l'amener, il s'excusait en di- 
sant qu'il venait chercher son bonnet de nuit , 
qu'il avait oublié le matin. Si une autre , honteuse 
de sa faiblesse et de l'objet de son amour, s'écriait 
en regardant les portraits de sa famille : « Que di- 
raient mes ancêtres s'ils me voyaient dans les bras 
d'un histrion?.... » On sait ce que Baron répliquait. 

Mais laissons les causes des chagrins de Molière 
pour revenir à ses succès. Depuis l'apparition de 
t Avare , c'est-à-dire depuis plus de trois ans , il 
n'avait exercé son talent et son génie que sur des 
ouvrages demandés pour les plaisirs de la cour. 
Cette sorte de dépendance, qui eût éteint la verve 
de tout autre auteur, ne semble pas avoir été pré- 
judiciable à la sienne; car, s'il est vrai de dire que 

1. Madame J'Olonnc (La Bruyère, cliap. III , des Femmes.) 
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Psyché et surtout les Ainans magnifiques se res- 
sentent du peu d'instans qu'il eut à leur consacrer, 
on reconnaîtra du moins que George Dandin^ 
Pourceaugnac ^ et principalement le Bourgeois 
gentilhomme, annoncent toute la liberté d'esprit , 
toute l'étendue de moyens qu'il déploya dans ses 
productions les plus remarquables. 

Les Fourberies de Scapin furent le premier ou- 
vrage qu'il fit représenter après avoir acquitté cet 
impôt , après avoir rempli cette fourniture litté- 
raire. Paris, auquel il n'avait pas depuis long-temps 
offert les prémices de ses pièces , fit le meilleur 
accueil à cfelle-ci, le 24 mai, et revint la voir pen- 
dant un assez grand nombre de représentations, 

A cette Ëirce charmante succéda la Corntesse 
d'Escarbagnas; elle fut jouée d'abord sur le 
théâtre de la cour , à Saint-Germain-en-Laie , le 
2 décembre. Elle composait , avec une Pastorale 
dont il ne nous reste que la nomenclature . des 
personnages , un divertissement intitulé le BaUçt 
des Ballets , donné par le Roi lors de l'arrivée à 
Paris de la princesse de Bavière, que MoifsiEpu 
avait épousée, par procureur, à Châlons, le 16 
novembre précédent. 

Les longues excursions de Molière dans diffé- 
rentes provinces avaient fourni à son esprit con- 
templateur de favorables occasions d'y étudier et 
d'y saisir mille ridicules divers. Alors plus qu'au- • 

18 
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jourd'faui, les habitudes des provinciaux contras- 
taient avec celles des habitans de la capitale. Des 
relations plus rares avec Paris , une ignorance 
complète du lUxe et de ses prestiges brillans^ peu 
d*aniour des plaisirs, donnaient à la provinÈfe une 
grande supériorité sur la métropole sous le rap* 
port des mœurs , mais l'empêchaient absolument 
de s'initiera ce savoir-vivre aimable que les grapdes 
Villes acquièrent presque toujours aux dépens de 
leur moralité, et de se dépouiller de cette simpli- 
cité grossière , source féconde de vertus comme 
de ridicules. Cependant notre premier cotnique ^ 
se contestant d^esquisser plus d'un de ces travers 
dans quelques cadres qu'ils ne remplissaient pas 
setils y comme dans George Dandin , n*y consacra 
entièrement que la Comtesse iTEscarbagnas. 

Au milieu des scènes plaisantes où se dessinent 
les caractères de M. Harpin , receveur des taillés , 
premier acte d'hostilité de la comédie contre la 
finance , et de M. Thibaudier, type ébauché de ces 
magistrats , hommes à bonnes fortunes et fats 
surannés, aux dépens desquels on s'est plus d'une 
fois égayé au dix-huitième siècle ; au milieu de 
ces scènes , il en est une que dëpareune équivoque 
grossière , celle où la Comtesse se récrie contre 
les leçons indécentes de M. Bobinet, le précepteur 
de M le* Comte son fils , quand celui-ci répète son 
Despautère, 
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Omue viro soli quod convenit , esto virile , 
Omne viri 

NcMis avons été forcé de rappeler cette plaisan- 
terie pour potivoir dire qu'on prétend que Mo- 
Uère Toulut faire par-là allusioti à une méprise du 
même genre. Ninon de l'Enclos aimait le marquis 
de Viliarceaux, dont elle était aimée. L'épouse de 
ce seigneur, voulant faire admirer son fils par une 
réunion nombreuse qui se trouvait chez elle, 
pria son précepteur de l'interroger. Ce pédant lui 
dit gravement : Quem habuit successorem Belus j 
rex Assyriorum? — ISirwm^ répondit le petit 
prodige. Cette réponse choqua beaucoup sa mère, 
qui, frappée de ce Ninum^ gronda le précepteur 
d'entretenir son élève des folies de son père; 
et les protestations de cet autre Bobinet, qui 
n^y entendait pas malice , ne purent servir à Fa- 
paiser \ 

Des prétentions de» femmes de province aux 
beaux airs Molière passa aux prétentions des fem- 
mes de Paris au savoir. Nous avons, à l'occasion 
des Précieuses ridicules , dépeint les cercles où , 
avant le succès de cette piquant^ satire , tout ce 
que la littérature, la noblesse et le clergé comp- 



I. Esprit de Molière (par M. BefTara) , t. I, p. loi. 
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taient de plus distingué yenaît chaque jour cons- 
pirer contre le bon goût et le naturel. Nous avons 
dit aussi l'influence que le manifeste de Molière 
exerça sur ces ridicules. L'alarme fut jetée aux 
rangs de ces nouveaux croisés , leurs dieux furent 
reniés, leurs autels renversés. Mais, semblables 
à des esclaves qui combattent pour leurs fers , les 
fanatiques ne peuvent vivre sans idoles. D'ailleurs, 
si l'hôtel de Rambouillet avait abjuré le jargon de 
Cyrus^ il ne pouvait aussi facilement renoncer à 
l'espèce d'influence qu'il exerçait sur la société ; 
et, pour la conserver, il fallait ouvrir une nou- 
velle école. A la manie des lettres succéda la fu- 
reur des sciences; les petits vers, au lieu d'être 
une occupation principale, ne furent plus que le 
délassement des plus hautes spéculations ; l'astre 
de mademoiselle de Scudéri et de la Calprenède 
pâlit devant celui de Descartes ; et le bonnet de 
docteur remplaça sur le front des femmes la coif- 
fure des héroïnes de leurs romans. 

Molière , qui avait cru le premier travers digue 
de sa colère ou plutôt de sa gaieté, ne pouvait 
garder le silence sur celui-ci , non moins mena- 
çant , non moins redoutable. Il avait combattu 
l'afféterie et la déraison prétentieuse qui exal- 
taient les sentimens des femmes aux dépens du 
naturel et de la grâce; pouvait-il ménager ce pé- 
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dantisme glacial qui , les destituant entièrement 
de leurs charmes, et pour ainsi dire de leur sexe, 
en faisait des êtres équivoques et d'une nature 
incertaine? Non : vainqueur d'un ridicule, c'était 
un devoir pour lui de reprendre les armes contre 
le travers qui , phénix nouveau , renaissait de ses 
cendres. 

Le 1 1 mars , les Femmes savantes parurent sur 
le théâtre du Palais-Royal. Accueillie assez froi* 
dément aux premières représentations, la pièce 
fut peu après entièrement abandonnée de la foule, 
moins frappée d'abord des beautés dont l'ouvrage 
est rempli, que de l'app^^rente stérilité de son su- 
jet. Plus tard , l'autorité des hommes de goût fit 
revenir le public de ses injustes préventions , et 
ce chef-d'œuvre reprit le rang auquel il avait le 
droit de prétendre (i3). 

Nous avons déjà dit avec quel tact Molière 
savait choisir les acteurs. La représentation des 
Femmes savantes en fournit une preuve piquante 
et nouvelle. Il avait opposé à sa Philaminte, à son 
Ârmande, à sa Bélise, la simplicité rustique, mais 
pleine de sens et de naturel, de la bonne Martine. 
On croit peut-être qu'il chargea une de ses actrices 
de remplir ce rôle? Non : il le confia à une de ses 
servantes qui portait le nom de ce personnage, et 
qui , sans aucun doute , avait , à son insu , fourni 
plus d'un trait, pour le peindre, au génie obser-. 
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vateur de son maître. Dirigée par Molière et la 
nature, cette actrice improyisée ne dut rieja 
laisser à désiret* '. 

C'est ici l'occasion d'examiner un point d'his- 
tcHre et de morale littéraire sur lequel on n'a 
guère jeté encore qu'un jour très- incertain. Mo- 
lière ne joua-t-il pas Cotin et Ménage dan^ les 
rôles de Trissotin et de Yadius ? Quels motifs eut- 
il pour exercer une telle vengeance contre eux? 
Pouvait41 même en exister d'assez puissans pour 
justifier une semblable conduite ? Afin de ne don-« 
uer lieu à aucun soupçon de partialité de notre 
part en faveur de notre premier comique , noua 
nous attachei*ous à ne retracer les faits que d'a- 
près l'autorité d'écrivains qui ne peuvent , dans 
cette occasion , être accusés ni de prévention ni 
d'ignorance. 

On lit dans plusieurs recueils que Molière avait 
été reçu à l'hôtel de Rambouillet ; qu'on s'y était 
plu à lui faire le meilleur accueil ; mais que Ménage 
et Cotin lui ayant adressé quelques mots piquans, 
il n'y retourna plus , et mit ses deux adversaires 
en scène'. Cette assertion a bien peu de vraisem- 
blance à nos yeux. Quand on songe au mépris q^ue 
l'on avait alors pour la profession d'acteur , à la 

1. Le Mercure de juillet 17^3, p. i3o. 

a. Carpenteriana f 1724» P- ^5. — Récréations lUtéraires , par 
GizeroB^Rival, p. 12. 
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morgue de la noblesse de ce temps, qui coioposail 
en grande partie la société de cet botel , on ne peut 
croire qi>e Molière, malgré tout son talent , aik pu 
trouver grâce auprès d'eux. Madame de Sévigné 
et Bussy-Rabutin , qui mirent tant d'ardeur à faiire 
casser le mariage de la fille de celui «ci avec M. de 
la Kivière , parce que ses trente - deux quartiers 
n'étaient , pas incontestables; madame de Sévigné> 
Bussy-Rabutin et tant d'autres, eussent -ils pu 
prendre sur eux de s'asseoira coté d'un comédien? 
La version suivante , appuyée sur de plus impo- 
sans témoignages , uous semble digne d'une tout 
autre confiance. 

Au temps où Molière' était poursuivi le plus vi- 
vement par les ennemis que les représentations 
particulières et les lectures de son Tartuffe lui 
avaient déjà suscitées, l'abbé Cotin et Ménage, ce 
même Ménage que nous avons vu plus généreux , 
ou seulement plus prudent , lors du succès des 
Précieuses ridicules , « s'étant trouvés à la première 
représentation du Misanthrope^ dit l'abbé d'Olivet, 
poussèrent la haine contre Molière jusqu'à aller, 
au sortir de là , sonner le tocsin à l'hôtel de Ram- 
bouillet, disant qu'il jouait ouvertement le duc de 
Montausier, dont en effet la vertu austère et in- 
flexible passait mal à propos , dans l'esprit de 
quelques courtisans , pour tomber dans la misan- 
thropie. L'accusation était délicate : Molière sentit 
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le coup '. » Il sut cependant contenir sa juste in- 
dignation ; et il est probable que, si Cotin ne Teût 
pas lui-même contraint à la vengeance par de nou- 
velles attaques, il eût gardé sur son compte le 
silence du mépris. 

Mais irrité contre Despréaux, qui l'avait peu 
flatté , le pauvre Cotin , après avoir essayé de lui 
rendre trait pour trait dans une plate satire, com- 
posa encore un pamphlet, Despréaux , ou la Sa-- 
tire des satires , où, non content de prodiguer à 
son censeur les injures les plus grossières et de lui 
imputer des crimes imaginaires, comme de ne 
reconnaître ni Dieu , ni foi , ni loi , il eut la mal- 
adresse de ne pas ménager davantage Molière, dont 
le silence à son égard lui semblait probablement 
la plus cruelle injure. Voici le passage où l'attaque 
leur est commune. 

Despréaux , sans argent , crotté jusqu'à Téchine y 
S'en va chercher son pain de cuisine en cuisine. 
Son Turlupin ' l'assiste, et, jouant de son nez, 
Chez le sot campagnard gagne de bons dînes. 
Despréaux à ce jeu répond par sa grimace , 
Et fait , en bateleur, cent tours de passe^passe. 
Puis ensuite enivrés et du bruit et du vin, 
L'un sur l'autre tombant renversent le festin. 



I. Histoire de V Académie française (par l'abbé d'OHvet), t. II , 
p. i84* 
9. MoUére. 
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On les promet tous deux quand on fait chère entière , 

Ainsi que l'on promet et Tartuffe et Molière ^ 

Il n'est comte danois , ni baron allemand , 

Qui n'ait à ses repas un couple si charmant; 

Et dans la Groix-de-Fer % eux seuls en valent mille 

Pour faire aux étràngeis l'honneur de cette ville. 

Ils ne se quittent point. ciel ! quelle amitié 1 

Et que leur mauvais sort est digne de pitié 1 

Ce couple si divin par les tablés mendie , 

Et, pour vivre ) aux Coteaux ' donne la comédie ^. 

Ce libelle parut en 1666, et Molière prit encore 
le parti de ne pas répondre à un homme dont il 
avait méprisé la folie, dont il voulait mépriser la 
fureur. Ayant néanmoins résolu , quelques années 
après , de peindre le pédantisme , il se rappela ses 
deux antagonistes j qui pouvaient passer pour le 
type de l'orgueilleuse sottise, et crut qu'ils lui 
avaient, par leurs attaques, donné le droit de les 
prendre pour modèles des beaux-esprits, et de les 
livrer au rire vengeur du parterre. 

Sans doute si Molière n'eût fait à l'égard de 
Cotin que ce qu'il fit à l'égard de Ménage, c'est- 

1 . Allusion à la satire III de Boileau. 

2. Fameux cabaret du temps . 

3. Pour V Ordre des Coteaux y voir les OEuures de Boileau, ëdit. 
de M. de Saint-Surin , t. I , p. 117, note 1 . 

4. Mémoires pour sentir a l'Histoire des gens de lettres t par le 
P. Niceron , t. XXIV, p. 226 et 226. — Œuvres de Molière, av ec 
Hn commentaire par M. Augcr, t. IX; p. 221 et suiv. note. 
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plusieurs des commentateurs qui nous ont pré- 
cédé ; aucun n'a mieux envisagé la question , que 
celui qui a dit à ce sujet que la meilleure satire 
qu'on puisse faire des mauvais poètes y c'est de 
donner de bons oui^rages. Il est fâcheux toutefois 
que l'auteur de cette remarque, qui, par la finesse 
de ton esprit et la sublimité de son génie , était , 
plus que personne , à même d'user de cette sorte 
de vengeance , n'ait pas toujours pris cette maxime 
pour règle de conduite. Mieux eût valu pour sa 
gloire, comme pour nos plaisirs, que Voltaire eût 
employé à composer quelque autre poëme'drama* 
tique le temps qu'il consacra à mettre Fréron en 
scène (17). 

Ménage , quelque piquante que fût l'attaque de 
Molière, sut se tirer avec beaucoup d'esprit et 
d'adresse de la fausse position où tout autre serait 
probablement demeuré. Il ne voulut pas se recon- 
naître dans le personnage de Yadius , ne laissa pas 
apercevoir la moindre marque de mécontentement 
contre l'auteur, et fut même des premiers à rendre 
jpstice au mérite de cet ouvrage ; car , allant voir 
madame de Rambouillet, après la première repré- 
sentation, à laquelle cette dame avait assisté, il se 
borna à lui répondre, lorsqu'elle lui dit, « Souf- 
frirez-vous que cet impertinent de Molière nous 
joue de la sorte? — Madame, j'ai vu la pièce, elle 
est parfaitement belle; on n'y peut trouver rien à 
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redire ni à critiquer '. » Il est probable que Mo- 
lière j touché de la mesure d'une telle conduite , 
désavoua , par égard , qu'il eût eu l'intention de 
le mettre en scène y comme Ménage prétend qu'il 
le fit •. 

Mais Gotin , sur lequel le ridicule avait été plus 
abondamment et plus directement déversé, fut 
tellement loin de prendre aussi bien la chose, «qu'il 
demeura , dit Bayle, consterné de ce coup ; qu'il se 
regarda et qu'on le considéra comme frappé de la 
foudre; qu'il n'osait plus se montrer ; que ses amis 
l'abandonnèrent; qu'ils se firent une honte de 
convenir qu'ils eussent eu avec lui quelques liai- 
sons, et, qu'à l'exemple des courtisans qui tour- 
nent le dos à un favori disgracié , ils firent semblant 
de ne pas connaître cet ancien ministre d'Apollon 
et des neufs sœurs, proclamé indigne de sa charge 
et livré au bras séculier des satiriques ^ » 

Exemple effrayant du néant des réputations de 
coteries, cet homme, si aveuglément admiré, si 
pompeusement vanté, mourut ignoré^ en janvier 
1 6812 ; et ce il y a toute apparence , dit encore Bayle, 
que le temps de sa mort sei'ait inconnu, si la ré- 
ception de monsieur l'abbé Dangeau, son succes- 
seur à l'Académie française, ne l'avait notifié.» 

1. Carpenteriana f ï'j^^f'p. 56, 

1. Ménagiana, édit. de 1716, tom. III , p. aS. 

3. Réponse aux questions if un Prot^incial, t. I , p. 2^5, 
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Enfin j contre l'usage constamment suivi jusque- 
là y et qu'on n'a jamais songé à violer depuis, âoti 
nom fîit à peine prononcé dans le discours du ré- 
cipiendaire , et le directeur de l'Académie garda 
sur son compte le plus profond silence. On peut 
donc regarder ce quatrain, qui vit alors le jour, 
comme sa seule oraison funèbre : 

Savez-voHS en quoi Gotîn 
Diffère de Trissotin? 
Cotin a fini ses jours, 
Trissotin vivra toujours. 

Un de ces compilateurs d'anecdotes sous la 
plume desquels le récit lé plus vrai prend tou* 
jours , par les détails , l'apparence d'un roman , a 
dit que le chagrin que Cotin avait ressenti de se 
voir ainsi traité l'avait conduit au tombeau. L'abbé 
d'Olivet et Voltaire se sont trop légèrement faits 
les échos de ce bruit ridicule. Cotin mourut dix 
ans après la représentation des Femmes savantes^ 
a l'âge de soixante-dix-huit ans. L'on voit que si 
c'est au chagrin qu'il Êiut attrilmer sa mort> il 
fut pour lui , comme le café pour Voltaire j un 
pokon lent. 

Après le succès des Femmes savantes , les amis 
de Molière renouvelèrent auprès de lui les tenta- 
tives qu'ils avaient déjà infructueusement faites 
pour le déterminer à renoncer à la profession de 
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comédien et à se livrer entièrement aux lettres. 
L'Académie française offrait à ce prix une place 
à l'auteur du Misanthrope et du Tartuffe. Boileau 
fut chargé de cette négociation auprès de son ami : 
a Votre santé , lui dit41 , dépéril , parce que le mé- 
tier de comédien vous épuise; que n'y renoncez- 
vous? — Hélas! lui répondit Molière en soupirant, 
c'est le point d'honneur. — Et quel point d'hon- 
neur ? répliqua Boileau. Quoi ! vous barbouiller le 
visage d'une moustache de Sganarelle, pour venir 
sur un théâtre recevoir des coups de bâton ; voilà 
un beau point d'honneur pour un philosophe 
comme vous ! b Ce point d'honneur consistait à ne 
pas abandonner plus de cent personnes que ses 
travaux faisaient vivre , et qui seraient tombées 
dans la misère s'il eût quitté le théâtre\ C'est 
aussi l'excuse qu'il faisait valoir lorsqu'on lui re- 
prochait de se livrer quelquefois à un genre de 
compositions qui n'était pas toujours digne de son 
génie : « Si je travaillais pour l'honneur^ disaitnil, 
mes ouvrages seraient tournés tout autrement. 
Mais il faut que }e parle à une CduIc de peuple et 
à peu de gens d'esprit pour soutenir ma troupe : 
ces gens-là ne s'accommoderaient nullement d'une 

1. Mémoires sur la 'vie de J. Racine (par h. Racine), Lausanne» 
1747, p. 1^». — Bolœana^ p. 35 et suiv. — Récréations littéraires, 
par Cizeron-Rival , p. ao. — OEufres de Molière, avec les remar- 
ques de Bret, 1778, t. I, p. 68. — Petitot, p. 65. 
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élévation continuelle dans le style et dans les sen- 
timens'. » Mais ces touchans sacrifices que cet 
homme généreux ne balançait pas à faire pour ses 
camarades ne lui assuraient pas toujours leur zèle 
et leur reconnaissance ; aussi s'écrie-t-il dans son 
Impromptu de FerscUlles : « Les étranges animaux 
à conduire que des comédiens. » 

On avait eu plus de succès à la fin de Tannée 
précédente dans les démarches qu'on avait £sdtes 
pour le réconcilier avec sa femme. MoUère se vit 
père pour la troisième fois , le 1 5 septembre 167^ ; 
mais il eut la douleur de perdre cet en&nt le 11 
du mois suivant '(18). Le 17 février de la même 
année , Madeleine Béjart , sa belle-sœur et le pre* 
mier objet de son amour, avait également terminé 
sa carrière (19). 

L'état de sa poitrine devint plus inquiétant 
chaque jour ; le parti qu'il avait pris pour com- 
plaire à sa femme de se soustraire au régime sévère 
qu'il avait observé jusque-là, le fit cruellement 
empirer. Ce fut précisément dans ce moment où 
tout autre se serait empressé de recourir aux mé- 
decins qu'il leur porta le coup le plus redoutable. 
Le Malade imaginaires ce chant du cygne, fut 
représenté le 10 février 1678; mais, hélas! la Fa- 
culté devait être trop tôt vengée. 

1. Grimarest, p. aa4. 

2. Dissertation sur Molière , par M. Bcflara , p. 16. 
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Lé succès de ce dernier ouvrage ne fut pas un 
seul instant incertain ; cependant, une plaisanterie 
inconvenante qu'il renfermait choqua le premier 
jour les spectateurs. Béralde, dans la scène où il 
congédie monsieur Fleurant, l'apothicaire de son 
frère, lui disait : Allez, Monsieur , on voit Bien que 
vous navez coutume de ne parler quà des c. Le 
parterre manifesta son improbation , et , à la se- 
conde représentation , Béralde fit subir à sa phrase 
cette ' variante ingénieuse : Allez y Monsieur ^ on 
voit bien que vous n^ avez pus accoutumé déparier 
à des visages. « Cest dire la même chose », comme 
le fait observer Boursault , qui rapporte cette anec- 
dote; « mais le dire plus finement '. » 

Si l'on en croit une ancienne tradition dé Lyon; 
Molière, pendant le séjour qu'il y fit avec sa troupe 
en i653, passant un jour dans la rue Saint-Domi- 
nique de cette ville, aperçut, sur le seuil de la bou- 
tique d'un apothicaire, un homme dont la ïiigure 
pharmaceutique le frappa. «Monsieur, monsieur; 
comment vous nommez- vous ? lui dit-il en l'abor- 
dant. — Pourquoi?... Mais... » — Molière insiste. 
« Eh bien ! je m'appelle Fleurant ! —-Ah ! Je le pres- 
sentais , que votre nom ferait honneur à l'apothi- 
caire de ma comédie; on parlera long-temps de 
vous, M. Fleurant! » Suivant cette^ croyance des 

I. Lettres nouvelles de M. Boursault ; Paris , 1699,1. I, p. iqo, 

»9 
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LyoQpats > ce jserait cette plaisanterie qui lui au* 
raît fourni ce nom \ L'anecdote, recueillie par les 
historiens du département du Rhône, a été racon- 
tée par. le petit-fils de ce nibnsieur Fleurant à un 
de nos plus savant bibliographes, qui nous Ta 
transmise. Mais nous sommes porté à croilhe que 
ce descendant ^u prétendu interlocuteur de Mo* 
lière ne la tenait pas de son grand-père lui-même^ 
et qu'il n'était que l'écho d'un conte populaire ; 
car comment sup|>oser que Molière songeât dès 
lors à soii Malade imaginaire^ qui ne fîit joué 
que vingt ans plus taixi ? Il est plus naturel de pen- 
ser que, pour donner à son personnage un nonl 
significatif, il avait Bsiit choix du participe présent 
du verbeyfe«rer(sentiry exhaler une odeur), alors 
très-usité. La plaisanterie est d'assez mauvais 
goût ; mais elle a pour nous le grand mérite de la 
vraisemblance. 

. Lu)li avait composé la musique des intermèdes 
de Pf^/iif:ceai)^nac et du Bouiigeois gentilhomme ; 
mafô Molière cix>y ait avoir k se plaindre du Floren- 
tin, qui avait |it>llicité et obtenu, le i4 avril 167a, 
une ordonnance royale portant défense, à tous au- 
tres spebtacles que celui de \ Académie royale de 
musique \ d'employer dans leurs représentations 



I. Lyon tel qu'il était et tel qu'il est, par A. G*** M. Tabbi^ 
Aimé G liil Ion ^> Paris, 1797. p 33. 
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plus de siX' chanteurs et de douze violons ^ et qui 
peu après parvint encore à faire réduire ce non»- 
bre à deux chanteurs et six violons ; ce qui équir 
valait pour ainsi dire à une défense entièreiH 
demanda la musique du Malade imaginaire a 
Charpentier^ qui s'en acquitta de manière à ne lui 
pas laisser de regrets". 

Le jour de la quatrième représentation de cette 
nantie production*, le/ 17 février 1673, premief 
anniverssUre de la mort de Madeleine Béjart^ sa 
belle-sœur, Molière, qui remplissait le rôle d^Ar^^ 
gan, se sentit plus malade que de coutume. Baron 
et tous ceux qui l'entouraient le ^licitèrent en 
vain de ne pas jouer : « Comment voulez-vous 
que je fasse? leur répondit-il; il y à cinquante 
pauvres ouvriers qui n'ont que leur jouriiée pour 
vivre, que feront-ils si je ne joue pas? je me re- 
procherais d'avoir négligé de leur donner du 
pain un seul jour, le pouvant absolument'. » Il 
fut convenu seulement que la représentation au- 
rait lieu à quatre heures précises. Sa fluxion le fit si 
cruellement souffrir, qu'il lui fallut faire de grands 



/ 



1. Anecdotes dramatiques, t. 1, p. 365. — Histoire de V Aca- 
démie royale de musique , par M. BeÛ'ara (manuscrit), p. 41 3. 

2. Et non la troisième, comme l'ont dit la plupart des éditeurs. 
Registre de la Comédie, — Histoire du Théâtre français (par les 
frères Parfait), t. X , p. 81, note. 

3. Grimarest ; p. 286. 
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e£forts intérieurs pour achever son rôle. Dans la 
cérémonie, au moment où il prononça le mot 
juroj il lui prit une convulsion qui put être aperçue 
par quelques spectateurs , et qu'il essaya aussitôt 
de déguiser par un rire forcé* (20). La représen- 
tation ne fut pas interrompue; mais immédiate- 
ment après ses porteurs le transportèrent chez: lui, 
rue de Richelieu. Là , sa toux le reprit avec une 
telle violence, qu'un des vaisseaux de sa poitrine 
se rompit. Dès qu'il se sentit en cet état, il tourna 
toutes ses pensées vers le ciel % et demanda un 
prêtre pour recevoir les secours de la religion. 
Deux ecclésiastiques de Saint-Eustache s'étant re- 
fusés à venir lui administrer les sacremens, il s'é- 
coula quelque temps avant qu on en trouvât un 
troisième, plus pénétré des devoirs de son mi- 
nistère'. Mais, pendant ces démarches^ Molière 
perdit Tusage de la parole, fut bientôt suffoqué 
par Tabondance du sang qu'il rendait par la 
bouche, et expira entouré des. siens et de deux 
pauvres sœurs religieuses qui venaient quêter à 
Paris pendant le carême, et trouvaient chaque 

I. Préface des Œuvres de Molière, ëdition de i68a (par La 
Grange). — Grimarest, p. 387. 

3. Ibidem. 

3. Requête adressée au nom de la veure de Molière, â Parchevé- 
que de Paris, t II , p. 384 du Conservateur, ou Recueil de mor- 
ceaux inédits d'histoire, etc. j tirés des portefeuilles de N. François 
de Neufchâteau , an 8. 
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année, chez Tauteùr du Tartuffe^ une touchante 
hospitalité *. 

I . Grimaresti p. 291. — Mémoires mr la vie et hs ouvrages de 
Molière (par La Serre), p. 1. p^ie de Molière, par Voltaire, 
i73y, p. 3o. — Petitot, p. 68. 
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Le siècle de Louis , le siècle des )ieau&-arts ^ 

N'accorda qu'è regret , Tainca par la prière. 

Du pain au grand Corneille , une tombe i Molière. 

M. C. Delavigne. 



Molière était mort sans les secours de la reli- 
gion. Mais le coupable fanatisme de deux prêtres 
avait été y comme on Ta vu, la seule cause de cette 
sorte d'abandon ; car il avait appelé de tous ses 
vœux les saintes consolations ; ses derniers regards 
s'étaient portés vers le ciel. Rien toutefois ne put 
lui faire trouver grâce auprès d'un prélat fameux. 
L'archevêque de Paris, Harlay de Champvalon , 
que ses débauches menèrent au tombeau , et qui 
cherchait à racheter, par une barbare intolérance, 
toutes les bassesses de sa vie , voulut que celui dont 
la carrière entière n'avait été qu'une bonne oeuvre , 
dont la mort avait été celle d'un vrai chrétien ^ 
demeurât sans sépulture* (i). Le comédien ver- 
tueux ne put trouver grâce auprès de ce comédien 

I . yie 4e Molière , par Voltaire , 1739, p. 3i . — Petilot . p. '68. 
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hypocrite. Cette persécution posthume arracha 
ces vers à Tindignation de Chapelle : 

Puisqu'à Paris on dénie 

La terre après le trépas 

A ceux qui, pendant leur vie, 

Ont joué la comédie , 

Pourquoi ne jette-t-on pas 

Les bigots à la voirie? 

Us sont dans le ^itme cas ^ 

Mademoiselle Molière, au moment de la mort 
de son mari, garda un maintien qui, s'il n'était 
pas celui d'une douleur sincère et profonde, té- 
moignait du moins qu'elle était fière encore de 
porter un tel nom, « Quoi! s'écria-t-elle ; on refu- 
sera la sépulture à celui qui , dans la Grèce , eut 
mérité des autels * ? » Elle alla à Versailles, se jeter 
aux pieds du Roi, et se plaindre de l'injure qu'on 
faisait à la mémoire de son mari. Mais, emportjée 
par une sincérité irréfléchie, elle indisposa un peu 
Louis XIV, en lui disant que si son mari était cri" 
minely ses crimes aidaient été autorisés par Sa Ma^ 
jeslé même. L'argument était trop sans répliquç 
pour ne pas paraître inconvenant à une oreille 
habituée aux flatteries des courtisans. Pour sur- 



I. Récréations littéraires y par Cizeron-Riyal , p. 7a. 
3. JYote (le Brossette^ sur IVpître YII de Boilcau. Telilot » 
p. 68. 
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croit de malheur, elle s'était (aàt accompagner par 
le curé d'Aateail , afin qu'il témoignât des bonnes 
moeurs du défunt ; et ce pasteur , au lieu de s'en 
tenir à cette mission , entreprit mal à propos de 
se justifier d'une accusation de jansénisme dont 
il croyait qu'on l'avait chaîné auprès du Roi. Ce 
contre-temps acheva de tout gâter. Le prince les 
congédia assez brusquement l'un et l'autre , en 
disant à mademoiselle Molière , que l'aflEsiire dont 
elle lui parlait dépendait de Tarchevéque de Paris \ 

Toutefois, comme la désobligeante maladresse 
de la femme ne diminuait en rien l'estime que 
Louis XIV avait pour la mémoire du mari , il or- 
donna secrètement à Harlay de Champvalon de 
lever sa défense contre Finhumation de Molière. 
Celui-ci ne s'exécuta qu'à moitié ; car il prescrivit 
au curé de Saint-Eustache y paroisse du défunt, de 
refuser son ministère à cette cérémonie funèbre, 
n fîit convenu que le corps , accompagné de deux 
ecclésiastiques, serait conduit directement au ci- 
metière, sans être présenté à l'église*. 

Le jour désigné pour les funérailles, une foule 
de gens du peuple se réunit devant la maison de 
Molière, en manifestant des intentions hostiles. 
Il est plus que probable que les tartuffes et les en- 

I. IV^ote manuscrits de Brassette, citée p. a3 des Récréations iit- 
téraires , par Cizeron-Riral. 

3. f^ie de Molière f par Voltaire, 1739, p. 3, 
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nemis de ce grand homme n'étaient pas étrangers 
à ce rassemblement. Sa veuve en fut épouvantée. 
On lui donna le conseil de jeter de 1 argent à cette 
populace ; elle n'hésita pas , et une somme de mille 
francs environ , semée par les fenêtres , changea 
ses dispositions tumultueuses. Ces mêmes indi- 
vidus qui étaient venus pour troubler l'enterre- 
ment du grand homme, accompagnèrent silen- 
cieusement ses restes (a). Le corps fut conduit, le 
21 février au soir, au cimetière de Saint-Joseph, 
rue Montmartre, par deux prêtres et un cortège 
de cent personnes , composé de tous les amis de 
Molière , et de tous ceux qui l'avaient particuliè- 
rement connu, portant chacun un flambeau '. 
Contre l'usage du temps, on ne fit entendre aucun 
chant funèbre "• 

On a déjà fait observer que ce ne fut pas dans 
l'ombre que Garrick fut conduit à sa dernière de- 
meure; une foule de carrosses accompagnèrent sa 
cendre aux caveaux de Westminster : et Garrick 
n'était cependant que l'interprète habile du génie. 

1. Grimarest, p. 296 et suiv. — yie de Molière, ù la tête de l'é- 
dition de ses OEuyres^ Amsterdam , Westein , 177$, p 106 et 
107. -^ Mémoires sur la vie et les oui^rages de MoLére (par La 
Serre) , p. Ij. — yie de Molière, par Voltaire ,- » 789 , p. 3i et 32, — 
Petitot^p. ^ et 69. 

a. f^ie de Molière , à la tête de rédition de 1735, p. 106. — Des^ 
cription du Parnasse français par Tilon du ïillet, in-ia, 1727, 
p. 257. 
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Si Ton put craindre que notre premier comique 
n'obtint pas un tombeau , on ne fut pas exposé à 
avoir les mêmes inquiétudes pour une épitaphe ; 
car à peine lut-il mort , qu'on en fit courir avec 
profusion dans Paris. I^ plus remarquable de 
toutes est celle que les regrets de l'amitié inspi- 
rèrent à La Fontaine : 

Sous ce tombeau gisent Plaute et Térence , 
Et cependant le seul Molière y gît. 
Leurs trois talcns ne formaient qu'un esprit 
Dont le bel art réjouissait la France. 
Ils sont partis , et j*ai peu d'espérance 
De les revoir. Malgré tous nos cffprts 
Pour un long temps ^ selon toute apparence, 
Térence, et Plaute, et Molière sont morts. 

Chapelle montra également la plus vive douleur à 
la mort de son ami. « Il crut avoir perdu toute 
consolation, tout secours, dit Grimarest; et il 
donna des marques d'une affliction si vive , que 
Pon doutait qu'il lui survécût long-temps*. » 

Il est à peu près certain que la Faculté ne par- 
tagea pas ces déchirans regrets ; et nous pouvons 
affirmer que quelques-uns de ses membres furent 
assez superstitieux d'amour-propre pour attacher 
à la mort de Molière, survenue au moment même 
où il ridiculisait leur charlatanisme par une céré- 

I. Grimarest j p 295. 



monie burlesque, une idée cle châtiment et de 
{jatalité. C'e^t ainsi du moins que Finterprétail: 
encore dans le siècle suivant le docteur Malduin^ 
dont madame de Graffîgny disait plaisamoient que 
Molière, en travaillant à ses r61és de Diafoinis et 
dé Purgon, l'avait vu en esprit, comme 1^ pro- 
phètes le Messie. Il reiiiontrait un jour à Girimrn 
et à quelques autres personnes , poijir les guérir 
de leur incrédulité, que les véritables grands hpm- 
mes avaient toujours respecté lés médecins et leur 
science. — Témmn MoUère. s^écria Vxm de ses au- 
diteurs. — Fc^ez aussi ^ reprit le docteur, voyez 
eomme il est mort^ î 

Les camarades de cet hérétique sentirent toute 
l'étendue de la^ perte qu'ils venaient de feire. Leur 
théâtre demeura fermé pendant sept jours, et ils, 
ne le rouvrirent que le a4 février par le Misan-' 
thrope. Les représentations du Malade imaginaire 
reprirent le 3 mars suivant (3). Ce fut La Thoril- 
iière qui assuma la tâche difficile de remplacer 
Molière dans son rôle. 

Nous devons consigner ici que le fauteuil qui 
sert encore aujourd'hui à la comédie française 
pour les représentations du Malade imaginaire , 
et auquel on a donné, comme à celui de Pézénas , 



I . Correspondance de Grimm. — OEuvres de Molière ^ avec un 
Ci^mmentaire par M. Augcr, t. YIH , p. 488, noir. 
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le nom A^ fauteuil de Molière y est, selon une tra- 
dition conservée dans la famille qui, depuis ce 
grand homme jusqu'à nos jours, a fourni sans in- 
terruption des concierges au théâtre, celui-là 
même dans lequel il s'est assis le jour de sa mort, 
en remplissant le rôle d'Argan \ 

Cette charmante comédie continua d'attirer la 
foule. Mais peu des acteurs qui composaient la 
troupe se souciaient de rester sous la direction de 
mademoiselle Molière : aussi, à la rentrée dePâques, 
vit-on les représentations suspendues par suite de 
l'émigration de Baron, de LaThoriltière, de Beau val 
et de sa femme , qui avaient des rôles dans beau- 
coup de pièces , et que l'hôtel de Bourgogne ve- 
nait d'engager. Pour comble d'infortune , la salle 
du Palais-Royal fut accordée à Lulli, qui avait 
obtenu le privilège pour la représentation des 
tragédies lyriques. Sans théâtre et sans premiers 
sujets , mademoiselle Molière fut obligée de re- 
courir aux bontés du Roi, qui , par égard pour le 
nom qu'elle portait , autorisa sa troupe à s'installer 
dans la salie d'opéra que le marquis de Sourdeac 
avait fait construire rue Mazarine, vis-à-vis la rue 
Guénégaud. Dans la même année, on y réunit 
celle du Marais ; et , sept ans plus tard , en 1 680 , 

i. Discours sur la comédie et f^ie de Molière y par M. Aiiger^ 
p. 73 , note 2. 
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la troupe de l'hôtel de Bourgogne vint également 
s'y fondre. Il n'y eut plus dès lors , à Paris , qu'une 
société de Comédiens Français sous le titre de 
Troupe du Roi \ 

Molière mourut âgé de cinquante et un ans un 
mois et deux jours. C'est dans la force de son talent 
qu'il fut enlevé à ces nobles travaux qui firent la 
gloire de son nom et la consolation de sa vie. Sans 
cette mort prématurée, que de chefs-d'œuvre eus- 
sent encore enrichi notre scène ! Que de sujets se 
présentaient à son génie , inépuisable comme les 
ridicules des hommes ! Sans sortir de la cour , 
n'avait-il pas à peindre encore , comme il l'avait 
dit dans son Impromptu de Versailles^ « ceux qui 
se font les plus grandes amitiés du monde, et qui , 
le dos tourné , font galanterie de se déchirer l'un 
l'autre ? ces adulateurs à outrance , ces flatteurs in- 
sipides qui n assaisonnent d'aucun sel les louanges 
qu'ils donnent, et dont toutes les flatteries ont une 
douceur fade qui fait mal au cœur à ceux qui les 
écoutent? ces lâches courtisans de la faveur, ces 
perfides adorateurs de la fortune, qui vous en- 
censent dans la prospérité et vous accablent dans 
la disgrâce? ceux qui sont toujours méconteus de 

1. Ze 7%^^£/rc-i^rû/içflw(parChapiizeau). p. 199 et suiv. — Prê- 
tée de Pe'dition des OEuvres de Molière, 168a (par La Grange). 
— Histoire du Théâtre français (par les frères Parfait), t. XI, 
p. 284 et suiv. — Petitot, p. 72. 
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la cour ? ces suivans inutiles; ces incommode» as- 
sidus; ces gens qui, pour services, ne peuvent 
compter que des importunités, et qui vèdletit 
qu'on les récompense d'avoir obsédé le prince dix 
ans durant? ceux qui caressent également tout le 
monde , qui promènent leurs civilités à droite et 
à gauche et courent à tous ceux qu'ils voient, avec 
les mêmes embrassades et les mêmes protestations 
d'amitié? Oui , Molière ^ dit-il luiHfnême, aura tou- 
jours plus de sujets qu'il n'en voudra; et tout ce 
qu'il a touché jusqu'ici n'est rien que bagatelle au 
prix de ce qui reste '. » 

Si l'on ne savait qu'il ignorait en écrivant le 
troi^ail et la peine , on pourrait y en songeant à sa 
trop courte carrière, s'étonner du nombre de 
pièces qu'il a composées, avec d'autant plus de 
raison que son service de valet-de-chambre du 
Roi et la direction de sa troupe ne devaient lui 
laisser que peu de loisirs. Encore lui fallait-il en 
consacrer une partie à Tétude de ses rôles. Il joua 
dans presque tous ses ouvrages; ce fut lui qui cr^ 
Màscarille de V Étourdi et des Précieuses ridicules^ 
Albert du Dépit amoureux^ Sganarelle du Cocu 
imaginaire^ de F École des maris ^ du Maria^ 
forcée du Festin de Pierre^ de V Amour médecin 
et du Médecin malgré lui, don Garcie, Éraste des 



1. L'Impromptu Je f^ersailles y scène 3. 
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Fâcheux , Arnoiphe de V École des femmes , Mo- 
lière de [Impromptu de yerscCilles ^ Moron et 
Lyciscas de la Princesse d'Élide , Alceste du Mi- 
santhrope^ Lycarsis de Mélicerle^ don Pèdre du 
Sicilien^ Orgo» du Tartuffe^ Sosie d! Amphitryon ^ 
George Dandin , Harpagon de l'Ai^are , Pourceau- 
gnac, Clltidà3 dés Amans magnifiques^ Jourdain 
du Bourgeois gentilhomme^ Zéphyre de Psyché^ 
Scapin des Fourberies , Ghrysale des Femmes sa^ 
uantesy Argan du Malade imaginaire. 

Il remplissait également les fonctions d'orateur 
de la troupe; et ses contemporains se sont géné- 
ralement accordés à dire qu'il affectionnait beau- 
coup cet emploi , parce qu'il lui fournissait l'occa- 
sion de harailguer souveiit le parterre. Chapuzeau 
nous apprend en quoi consistait cette charge. 
« C'est , dit • il , à l'orateur de faire la harangue... 
Le discours qu^il vient de faire à l'issue de la co* 
médie a pour but de captiver la bienveillance de 
l'assemblée. Il lui rend grâce de son attention fa- 
vorable , il lui annonce la pièce qui doit suivre 
celle qu'on vient de représenter , et l'invite à la 
veiiir yoir par quelques éloges qu'il lui donne; et 
ce sont là les trdis parties sur lësqiiélles roule son 
compliment. Le plus souvent il le fait court et ne 
le médite point , et quelquefois aussi il l'étudié ^ 
quand ou le Roi, ou Monsieur, ou quelque prince 
du sang se trouve présent. Il en use de même quand 
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il est besoin d*annoncer une pièce nouvelle qu'il 
est besoin de vanter ; dans l'adieu qu'il fidt au nom 
de la troupe le vendredi qui précède le premier 
dimanche de la Passion et à l'ouverture du théâtre 
après les fêtes de Pâques, pour faire reprendre au 
peuple le goût de la comédie. Dans l'aniionce or- 
dinaire l'orateur promet aussi de loin des pièces 
nouvelles de divers auteurs pour tenir le inonde 
en haleine et faire valoir le mérite de la troupe , 
pour laquelle on s'empresse de tra%'ailler. 

a Ci-devant, quand l'orateur venait ànnonoer, 
toute l'assemblée prétait un très -grand silence, 
et son compliment , court et bien tourné , était 
quel^efois écouté avec autant de plaisir qu'en 
avait donné la comédie. Il produisait chaque jour 
quelque trait nouveau qui réveillait l'auditeur, et 
marquait la fécondité de son esprit, et soit dans 
l'annonce, soit dans l'affiche, il se montrait mo- 
deste dans les éloges que la coutume veut que l'on 
donne à l'auteur et à son ouvrage , et à la troupe 
qui le doit représenter (4). 

a Molière, dit le même historien , ne composait 
pas seulement de beaux ouvrages, il s'acquittait 
aussi de son rôle admirablement. Il faisait un com- 
pliment de bonne grâce, et était à la fois bon 
poète , bon comédien et bon orateur, le vrai tris- 
mégiste du théâtre. Mais outre les grandes qua- 
lités nécessaires au poète et à l'acteur, il possédait 
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celles qui font l'honnête homme. 11 était généreux 
et boii ami., civil et honorable en toutes ses ac* 
tions, modeste à recevoir les éloges qu'on lui don- 
nait, savant sans le vouloir paraître, et d'une con^ 
versation si douce et si aisée, que les premiers de 
la cour et de la ville étaient ravis de l'entretenir *. » 
Il ne nous est parvenu aucune donnée sur la 
fortune de Molière. Nous ignorons s'il laissa à sa 
mort quelques biens- fonds. Après sou retour à 
Paris, il demeura successivement rue Saint^Ho- 
noré, vis-à-vis le Palais-Royal; dans la même rue, 
plus près de Saint-Eustache ; rue Saint -Thomas-* 
du-Louvre, et rue de Richelieu dans la maison 
aujourd'hui numérotée 34*. Mais il n'était que lo-* 
cataire des propriétés qu'il habita (5). Il n'avait 
également qu'à loyer la maison d'Auteuil, qui lui 
servait d'asile contre les poursuites des fâcheux et 
les tourmens domestiques*. Il est probable que sa 
générosité, son esprit de bien£giisance et les dispo- 
sitions de sa femme à la dépense ne lui permirent 
pas de faire de très-grandes économies. Il est cer- 
tain du moins que, grâce aux succès de sa troupe 
et à la fréquente représentation de ses ouvrages , 
il vécut dans une aisance brillante, surtout pour 

1. Le Thédire- Français (par Chapnzeau) , p. 197 et 198. 

2. Dissertation sur Molière, par M. BefTara, p. 7, i4, i5, 16 et 17. 
^. Récréations littéraires, par Cizeron-Rîval , p. aS. — Mén\oires 

sur la vie de J. Racine (par L. Racine , Lausanne , ij^i, p. 1 19. 

20 
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le temps. 11 avait quatre parts de sociétaire dans 
les bénéfices de son théâtre; linepour safiemme , 
une comme acteuf et deux comme aoteor \ On 
s'est ^néralement accordé à dire que àes revenus 
se montaient k vingt-cinq ou trente mille livres , 
somme considénable au dix-»septième siède \ 

Mademoiselle Molière ne conserva pas long- 
temps ce respect que toute femme se doit à cAle« 
même, mais qu'elle devait plus particulièreineut 
k la mémoire de son mari. Nous l'avons vue, il est 
vrai, solliciter vivement pour lés restes deMplière 
l'abri d'une tombe , mais c'était lamour-proprc et 
non la douleur qui la guidait dans ces démarches. 
D'ailleurs , si l'on en croit l'historienne de sa vie , 
les derniers devoirs sont touiÎQurs ceux qu'une 
épouse rend avec le plus de plaisir à la mémoire 
de son mari'. Elle osa remonter sur la scène, peu 
de îours après la perte qu'elle et la France venaient 
de foire ^ Ce révoltant mépris de toutes les con-* 
venance» aide beaucoup à faire la part des regrets 



I. Les Amours àe Caloiin^ oodiédkr en trois actes et en rem 
(|MirCbeYi^ier)y v^\i% *^^» P- S. -^ Description du Pitriwsm^ 
français, par Titon du Tillet , in-12 , 1737» p. ^56. 

3. àoyooo livres , Grimarest, p. 142. — 35,ooo llyres, Description 
du Parnasse français f par Titon du Tillet , in-12, 1727, p. a55 et 
a56. — 3o,ooo livres, Voltaire, P'ie de MoOère , 1739, p. 2a. — 
3o,ooo livres, Pctitot, p. 44» 

3. La Fameuse comédienne, p. 4o. 

4. Lettres de Bussy-Mabutin , t. IV, p. 30. 
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et celle de la vanité datis \t fait suivant^ l'apporte 
avec une admiratian un peu crédulo par Tilon du 
THlet i^La veuve deMoiière fit porter une grftnde 
tombe de pierre qu'on plaça au milieu du cime^ 
tièriè^de Sâ^int«>Jose|À, où on la voit encore(i73a). 
Cette pierre est fendue par le miheli ; ce qui fut 
ocicàsioné pat tme action très^belle et très-reinar« 
quidûAe de cerf tè demoiselle. Deux oit trois ans 
aprèd la mort de Afolière, il y eut uu hiver trèsi- 
froJd. fille fit Vôi tarer cent voies de bois dans ledit 
cimetière , lequel bois fut- brûlé sur la tombe de 
son mari pour chauffer tous les pauvres du quarr 
ticfr : la grande chaleur du Seù ouvrît cette piètire 
en' deux. Voilà ce que j'ai appris, il y a envioron 
tiiigl: ans , d'un ancien chapelain de Saint- Joseph, 
<^ me dit «voir assisté à- l'enlerremont de Mo- 
lière^ et qu'il n'était pas inhumé ious cette tombe, 
ïtitAé dans utï endroit plus éloigné attenant à la 
maison du chapelain \ » 

Les intrigues amoureuses de cette veuve incoii!- 
solablé se croisèrent a^ec une nouvelle activité. 
A cette époque de sa vie , on voit figurer parmi 
^es^ adorateurs: un sieur Du Boulay, qui réunissait 
le^ principales vertus des amians de ces sortes de 
femmes , l'opulence et la prodigalité. Personne 
phis qne mademoiselle Molière n'estimait ces qua- 

t. Le Parnasse frattçiais f par Titonc)u THlet, in-foHcrt p. Sao. 
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lités : aussi accueillait - elle gracieusement celui 
qui en était doué. Mais comme par un excès de 
modestie elle se méfiait de son propre (aient, elle 
eut recours dans cette occasion aux lumièrtss et à 
l'expérience d'une honnête personne, nommée la 
Châteauneuf, pour savoir la conduite qu'elle avait 
à tedir «avec ce nouvel aspirant. Cette confidente, 
jugeant, diaprés les détails qui lui furent donnés , 
Du Boulay assez épris pour ne pas être trop éloigné 
de l'épouser, lui recommanda expressément de 
forcer nature s'il le fallait, mais de demeurer 
cruelle. 

Mademoiselle Molière remplit d'abord assez bien 
son rôle ; mais elle avait affaire à forte partie. 
Éclairé sur son projet par quelques mots. Du 
Boulay sembla très -disposé à former une union 
avec elle, promit même de ne laisser écouler que 
peu de temps avant de lui donner son nom, enfin , 
joua si bien la bonne foi et l'amour, qu'on le rendit 
heureux par anticipation. L'amante trompée vit 
trop tard quels pièges sont sans cesse tendus à la 
vertu des femmes; et , sentant qu'il fallait renoncer 
à l'espoir de légitimer ses faiblesses pour le per- 
fide, elle s'en consola en le ruinant et en formant 
d'autres liaisons. 

Une de ses camarades , mademoiselle Guyot , 
entretenait depuis long-temps un commerce amou- 
reux avecGuérin d'Estriché, comédien de la même 



LIVRE IV. 3oy 

troupe. Elle conçut le dessein de troubler cet ac- 
cord et chercha à captiver l'amant de cette actrice. 
Heureux de trouver un prétexte pour rompre avec 
elle, Du Boulay, dès qu'il s'aperçut de ce manège, 
feignit la jalousie , et la laissa tout entière à ses 
nouveaux projets de conquête '. 

Elle se trou Va , à peu près dans le même temps,, 
compromise, grâce à deux intrigantes et à sa mau* 
vaise réputation , dans une aventure scandaleuse- 
ment romanesque. Nous abrégeons le récit qu^en 
fait l'auteur de la Fameuse comédienne ^ qui n'a 
rien négligé pour faire connaître à fond la moralité 
de son héroïne. 

Un président du parlement de Grenoble, nommé 
T^scot , séduit par les charmes et le talent de ma^ 
demoiselle Molière, qu'il n'avait jamais vue qu'au 
théâtre, en était devenu éperdument amoureux. 
N'entrevoyant aucun moyen d^arriver directement 
à elle, il s'adressa à une dame Le Donx, dont l'ho- 
norable emploi consistait à lever les difficultés et 
à rapprocher les personnes. Ce diplomate femelle^ 
qui ne connaissait nullement mademoiselle Mo* 
Hère, mais qui se serait reproché toute sa vie 
d'avoir perdu une aussi belle occasion de faire une 
dupe, se rappela qu'il y avait à Paris une 611e en- 
tretenue ^ nommée La Tourelle, qui ressemblait 

I. La Fameuêe comédienne. , P* 4^ ^^ suiv. 
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parâûtement àridol<^ du préoident Ijescot. £Ue fit 
clone espérer à celuÎK^i que , par ses ^ins et 6e$ 
démarches, elle parviendrait à faire con>bIerses 
vœux. L'amoureux magistrat promit de propor- 
tionner sa générosité à son bonheur. 

Madame Le Doux se concerta avec madompi^elle 
La Tourelle; et, après un délai de quelques joi|rs, 
qu'dle feignit d'avoir consacré à vaincre la réi^îs- 
tance de la belle, elle prévint le président qufs 
Fobjet de son amour consentait enfin k se rendre 
chez elle le lendemain , et qu'il pourrait l'y voir 
et l'y entretenir tête à tête. On devine ai&épaeiit 
que notre amant, heureux en espérance » ne fift 
paa le dernier au rendez-vous. La Sosie de rpade* 
moiselle MoHéfe y arriva en affectant ses ^irs et 
des rainaudisries , et fit comprendre à son adora*- 
teur combien il devait être fier de lui avoir fi^it 
vaincre l'horreur qu'elle avait pour de tel^ lieux. 
Celui-ci , enivi^ de bonheur et d'amour, l'invita à 
déterminer elle-même le tribut de sa reconnais^ 
sance; mais mademoiselle La Tourelle, laissant 
adroitement à sa complice le soin de dépouiller 
leur dupe, affecta le désintéressenient et ne coql«> 
sentit à accepter qu'un collier d'un prix trè^^mor 
diqtie. Tant de délicatesse ravit le pauvre présid^n %. 
H ne manquait pas un seul jour d'aller au théâtre, 
admirer mademoiselle Molière, qui remplissait 
alors avec talent le rôle principal de la tragédie de 
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Circéy de Thomas Corneille (6); mais il se gardait 
bien de lui parler ou même de lui adresser 1« 
moindre signe pour ne pas violer la défense qui 
lui en avait été faite; de peur, avqiton dit, de 
fournir un prétexte à la médisance des autres a€* 
triées. 

Cette intrigue contipua ainsi pendant quelque 
temps; mais, an jour que mademoiselle La Tou# 
relie avait promis à Lescot de venir déjeuner avee 
lui chez madame Le Doux , elle manqua au rendez*- 
vous. Son amant, inquiet et jaloux, après l'avoir 
attendue une partie de la journée, se rendit le soir 
il la comédie, malgré les instances de la duègne, 
qui semblait avoir un pressentiment de la cata- 
strophe de ce roman. Il moupta sur le théâtre, pdtir 
chercher à parler «ecrètemeni à sa belle. M^do- 
moiselle Molière ne comprit rien k ses signes ei 
ne lit aucune attention à ses discours, croyauc 
avoir affaire à un fou. Eofiu, la pièce terminée, 
il la suit dans sa loge et lui adresse les plua vife 
reproches sur ce qu'elle a trompé son impatîetiee. 
Mademoiselle Molière lui ayant ordonné de se re^ 
tirer, sa colère éclata, et il s'emporta contre elle 
an point de lui prodiguer les plus injurieuses in- 
vectivesdevant plusieurs comédiennesqu'elleaTait 
fait appeler ; il poussa même la fureur jusqu'à loi 
arracher le collier qu'elle portait, et qu'il ^aroyait 
être celui dont il avait f^it emplette. On envoya 



3ia HISTOIRE DE MOLIERE. 

chercher un commissaire et la garde , et le (prési- 
dent fut conduit en prison. 

Le lendemain, il en sortit sous caution , et sou* 
tint tout ce qu'il avait avancé la veille , prétendant 
toujours avoir eu le droit d'en agir ainsi avec une 
femme dont il était l'amant , et qui semblait ne lui 
témoigner que par le mépris sa reconnaissance 
pour les soins qu'il avait eus d'elle. De son côté , 
l'actrice outragée demandait une réparation for- 
melle; elle fit même commencer une information, 
et voulut être confrontée avec l'orfèvre chez qui 
le président et sa maîtresse étaient allés acheter 
un collier. L'orfèvre déclara la reconnaître , tant 
sa ressemblance avec mademoiselle La Tourelle 
était étonnante. Cette circonstance , jointe à la 
célébrité galante de mademoiselle Molière , com- 
mençait à convaincre beaucoup de personnes de 
la véracité de l'assertion de Lescot , quand , par 
bonheur pour elle , on parvint à arrêter madame 
Le Doux, qui s'était jusque-là dérobée k toutes les 
recherches de la justice. Elle découvrit la retraite 
de sa complice, et rien ne s'opposa plus à la com- 
plète instruction de ce procès. 

Une sentence du Châtel et, du 17 septembre 1675, 
condamna le président Lescot à faire à mademoi- 
selle Molière une réparation verbale en présence 
de témoins , et les deux intrigantes à subir nues 
la peine du fouet devant la porte du Chàtelet et 
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devant la maison de mademoiselle Molière, et en 
outre à un bannissement de trois ans de la ^ille de 
Paris. 

Madame Le Doux subit seule son jugement, qui , 
sur son appel , avait été confirmé par le parlement, 
le 17 octobre suivant. La Tourelle était parvenue 
à s'évader* (7). Un auteur dont le nom ne nous 
est pas parvenu reproduisit toutes les situations 
de ce roman dans un drame qui ne fut pas re- 
présenté , la Fausse Clélie. Thomas Corneille y fit 
aussi allusion dans sa comédie de l'Inconnu , et 
la présence de mademoiselle Molière , qui y rem- 
plissait un rôle y dut donner du piquant aux re- 
présentations de cette pièce • (8). 

On a déjà fait remarquer que cette trame scan- 
daleuse , que cette fille perdue chargée de repré- 
senter une autre femme et d'abuser des yeux 
crédules par sa ressemblance avec elle, que ce 
collier, une des pièces les plus importantes de ce 
procès, en rappellent un autre trop célèbre où le 
nom d'une reine infortunée se trouva injustement 
compromis avec ceux d'une intrigante et d'un pré- 
lat dont le rôle fut sinon celui d'un fripon , du 

1 . La Fameuse comédienne , p. 66 et siiiv. 

2. Dictionnaire des Théâtres, par Lëris, 2' édit. , 1763, p. i83. 
— Abrégé de f Histoire du Théâtre français ^ par de Mouhy, 1780, 
t. I, p. i85. 
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moins celui d'une dupe imprudente. L^évasioii de 
madame de La Motte donne encore à son histoire et 
à celle de La Tourelle une plus grande conformité. 
On se figure facilement combien Fissue de ce 
procès dut rendre mademoiselle Molière triom- 
phante. £lle en ressentit d'autant plus de joie, 
qu'elle espéra faire croire que tous les bruits iqui 
avaient précédemment couru sur elle n'étaient pas 
plus fondés. Elle continua ses poursuites auprès de 
Guérin, et fit valoir à ses yeux le brevet de vertu 
que le Chàtelet venait de lui octroyer. Cet acteur, 
qui regardait comme une fortune pour lui de de* 
venir son époux , abandonna mademoiselle Guyot ; 
il parut si passionné et si soumis auprès de sa nou- 
velle maîtresse > et la mit dans une position si 
critique pour une veuve, qu'elle fut forcée, pour 
ne pas achever de se perdre dans l'opinion pu«- 
blique, de donner en toute bâte sa main à cet 
homme, dont l'esprit et la réputation n'avaient 
rien d'assez attrayant pour devoir bàre renoncer 
au nom de Molière. Mais la grossesse prématurée 
dont parle la Fameuse comédienne et le penchant 
prononcé que lui suppose le quatrain suivant don- 
nent l'explication de cette manière d'agir : 

Les grâces et les ris régnent sur son visage ; 
Elle a l'air tout charmant et l'esprit tout de feu. 
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Elle avait uo mari d'esprit qu'elle aimait peu; 
Elle en prend un de chair qu'elle aime davantage \ 

Leur mariage fut célébré le 3i mai 1677 •. Mais 
le sacrement rendit à Guérin tout son esprit de 
domination; et sa femme, qui voulait être ap- 
plaudie en tout^ n'être contredite en rien^, s'aper- 
çut, mais trop tard, que son esclave deviendrait 
son maître. Peut-être commença-t-elle alors à re- 
gretter sincèrement Molière. 

Elle continua de faire l'agrément de la scène 
jusqu'au i4 octobre 1694, époque à laquelle elle 
prit sa retraite avec une pension de mille livres. 
Retirée dans son ménage, elle y mena, disent les 
auteurs de Y Histoire du Théâtre^Français ^ une 
conduite exemplaire, retour tardif sur elle-même, 
auquel ses quarante-neuf ans ôtaient malheureu- 
sement de son mérite*. Elle termina sa carrière 
le 3o novembre 1700*. Son mari ne mourut que 
vingt-huit ans plus tard. 11 avait perdu vers la fin 
de 1707 , ou au commencement de 1708, un fils 
issu de leur mariage , qui refit et acheva Mélicerte. 
Le triste succès de cet essai apprit au téméraire 

I . La Fameuie comédienne , p. 85 et 90. 

9. DisseHaUom sur Mokèrt, par M. Beffkra , p 17. 

5. ZiM Fameuse comédi/mne^ p. 6a et 86. 

4. Histoire d^ Théâtre français (par les frères Parfait], t. X , 
p. 3io. 

5. Voir son acte de àécH oi-apr^s, aux Notes du livre II, note i5. 
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que son père avait bien pu succéder au mari y mais 
qu'il ne lui appartenait pas, à lui, de refiiire et de 
continuer lauteur. 

Des trois enfans que Molière avait eus , un seul 
lui survécut; c'était sa fille : elle était grande et 
bien faite ; peu jolie , mais en revanche très*spi- 
rituelle. Elle se trouvait au couvent lors du second 
mariage de sa mère , qui espérait Ty voir rester à 
jamais. Cette jeune personne ayant témoigné 
ime aversion insurmontable pour l'état religieux, 
mademoiselle Guérin fut obligée de l'en retirer. 
Ce fut un grand crève-cœur pour sa coquetterie : 
une fille déjà formée était comme un acte de nais- 
sance qui la suivait incessamment. Celle-ci s'aper- 
çut de son dépit ; aussi Chapelle , qui depuis la 
mort de Molière avait à peu près perdu de vue et 
la mère et la fille , lui demandant un jour l'âge 
qu'elle avait : « Quinze ans et demi, lui répondit- 
elle tout bas; mais, ajouta-t-elle en souriant, n'en 
dites rien à maman. » Lasse d'attendre un parti 
du choix de sa mère , elle se laissa enlever vers 1 685 
ou 1686, c'est-à-dire à vingt ou vingt et un ans, 
par le sieur Rachel de Montalant, homme d'une 
quarantaine d'années, et veuf avec quatre enfans. 
Mademoiselle Guérin commença quelques pour- 
suites. Mais des amis communs accommodèrent 
l'affaire. Ils s'unirent, et allèrent habiter Argen- 
teuil , où madame de Montalant mourut le a 3 
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mai 17^3, et son mari le 4 juin 17389 sans avoir 
eu d'enfans de leur mariage ' (9). Ainsi s'éteignit 
la descendance de Molière. 

Si la profession de comédien ne l'avait pas des- 
titué de l'estime de gens distingués par leur rang 
et leur esprit , si le grand Condé , le duc de Vi- 
vonne et d'autres grands seigneurs se faisaient , 
conime on l'a vu , un plaisir de le fréquenter, 
l'Académie crut se compromettre en le recevant 
dans son sein. La Motte a cependant répété plus 
d'une fois que cette compagnie , à l'instigation de 
Ck>lbert, l'avait, peu de temps avant sa mort, dé- 
signé pour remplir la première place qui viendrait 
à vaquer , et que le futur académicien avait , par 
suite de cet arrangement , promis de ne plus pa- 
raître que dans des rôles de haut comique "". Nous 
ignorons si cette convention a réellement existé ; 
mais cela est peu vraisemblable; car nous denian- 
derons , ainsi qu'on l'a déjà demandé , quelle dif- 
férence essentielle on doit faire entre l'acteur qui 
reçoit des coups de bâton et celui qui les donne. 

Un des auteurs de nos jours qui ont fait valoir 

1. Histoire du Théâtre français (par les frères Parfait], t. XI, 
p. 319, note 6.'-^ Récréations littéraires ^ par Cizeron-RÎTal , p. 14. 
— Mémoires sur Molière , faisant partie de la Collection des Mé- 
moires sur l'art dramatique , p. 208. 

3. Histoire du Théâtre fran^is (par les frères Parfait), t. X, 
p. io4> — Récréations littéraires , par Cizeron - Rirai , p. 10.— 
Œuvre» de Molière, arec les remarques de Bret, 1773, t. I, p. 68. 
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le plus de droits à une partie de la succession de 
Molière, M. Picard a dit dans une éxcelSemd UO'^ 
tice sur l'auteur du Joueur : « Regnard ne fut point 
de rAcadéroie. C'est surtout aux poètes comiques 
que l'entrée du temple semble avoir été interdite. 
Je ne sais quel écrivain spirituel a p^étenda qu'on 
ferait ilne Académie bien complète dé toufr les 
botiû auteurs qui tie furent pas académicien». 
Regnard y tiendrait une belle place au-desiousde 
Molière, et entouré de IjC Sage, Piron,Du Fremy, 
Bruéis , Palaprat, Dimcourt^ d'Aliainval^ et Beau» 
mapchais. » On peut encore ajouter à ces ikoms 
ceux de BaroA, Le Grand, Ps^n^ GoHé, Seiiiit«- 
Foix et Fabre d'Églantine (lo). 

Les académiciens du dix-huitième siècte» clxer^- 
chèrent à faire oublier le ridicnle de leurs devan- 
ciers. En 1778 , le buste de Molière fàt placé dans 
leur enceinte avec cette inscription proposée par 
Saurin , 

Rieti ne manque à sa gloire , il manquait à la nôtre (i i). 

Quelques années anparavatit ils avaient payé un 
autre tribut tardif à la mémoire de ce grand homme. 
En 1769, son éloge fut mis au concours, et le prix 
fut décerné à un littérateur misanthrope qui s'es* 
saya dans plusieurs genres , mais qui , par un 
singulier contraste, serait aujourd'hui presque in- 
connu des lecteurs sans ses épigrammes en prose 
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et ses éloges. Chamfort, aux ouvrages duquel des 
critiques qui ne pouvaient craindre de se con- 
damner eux-mêmes ont reproché de pécher par 
excès d'esprit, sut s'affranchir du protocole usé 
de ces sortes de panégyriques , et apprécia digne- 
ment le génie de Molière dan» un morceau rempli 
d'aperçus ingénieux dont la finesse n'exclut pas la 
profondeur. Parmi les rivaux qui lui disputèrent 
la couronne , on remarquait Bailly, qui depuis fut 
comme lui martyr de cette révolution dont il avait 
été le généreux apôtre. Il obtint le troisième ac^ 
cessit. Mais son éloge n^ valait rien; un pnx 
d.Aeadémie ne saurait rien prouver : la plupart 
des ouwràges couronnés ne sont que des folies de 
jeunesse^ Cet atrét sévère fut porté par Bailly lui- 
même; et personne ) après avoir lu son ouvrage, 
ne sera tenté d'en appeler \ 

Pbur donner plus de solennité à cette réparation 
posthume, l'Académie Française fit prendre, le 
jour de la lecture publique de VÉloge de Cham- 
fort, une place honorable à deux ai^rière-cousins 
de Molière; M. Poquelin , vieillard plus qu'octo- 
génaire ,^ conseiller rapporteur en la chancellerie 
du Palais , et M. l'abbé de La Fosse, fils d'une Po- 
quelin et du commissaire La Fosse, le même qui, 

i. Mémoires de Bailly , Baudouin frères, iSai, t. III, p. iij, 
faisant partie de la Collection de» Mémoires sur la résolution 
française. 
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selon Rigoley de Juvigny , assurait à Piron qu^il 
avait un frère homme d'esprit '. M. Poquelin mou- 
rut en 177^9 sans postérité. Quant aux autres 
membres de cette Ëtmille qui existaient encore à 
cette époque , nous croyons pouvoir affirmer 
qu'ils moururent avant Tannée 1780. Depuis plus 
de quarante ans , le nom de Poquelin est éteint ( i a) ; 
celui de Molière vivra toujours. 

En 1791^9 le champ du repos où les restes de 
l'auteur du Misanthrope avaient été déposés , Saint- 
Joseph , devint le siège d'une des sections de la 
commune de Paris. D'autres se décoraient des 
noms de Brutus et de Scévola; celle-ci , par un 
patriotisme mieux entendu, préféra choisir ses 
patrons dans les fastes de notre gloire littéraire , 
et prit le titre de Section armée de Molière et de 
La Fontaine. Les administrateurs, mus par un 
louable sentiment d'admiration pour ces deux 
immortels écrivains , ordonnèrent que leurs cen- 
dres seraient exhumées , pour être déposées dans 
des monumens dignes de cette destination. . 

Le 6 juillet, on procéda aux fouilles; mais il est 
à peu près certain que ce ne furent pas les osse- 
mens de La Fontaine qu'on retira; il est douteux 
qu'on ait été plus heureux pour Molière (i 3). 



1. Supplément à Ut yie de Molière ^ par Bret , t. I , p. 67 de Vé- 
clifton des OEuvres de Molière, 1773. 
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Quoi qu'il en soit, les dépouilles funèbres qu'on 
recueillit comme étant celles des deux illustres 
amis ne reçurent pas les honneurs pour lesquels 
on avait troublé leur repos. Pendant sept ans, ces 
mânes précieux furent transportés successivement 
dans plusieurs lieux , où ils demeurèrent dans un 
profond abandon. Enfin, M. Alexandre Lenoir, 
conservateur des Monumens Français , rougissant 
pour notre patrie de sa coupable indifférence, ob- 
tint , par ses instantes démarches, la translation des 
deux cercueils aux Petits-Auguçtins ; elle eut lieu 
sans aucune pompe , le 7 mai 1 799. 

Le Musée des Monumens Français ayant été sup- 
primé le 6 mars 1 8 1 7 , les restes présumés de 
Molière et de La Fontaine, après avoir été présentés 
en grande pompe à l'église paroissiale de Saint- 
Germain-des-Prés , furent transportés au cimetière 
du Père-la-Chaise. C'est là que deux tomb.eaux 
voisins, dont les noms qu'ils portent sont le plus 
bel ornement, rappellent à l'étranger qui visite 
ces lieux deux des titres les plus incontestables de 
notre gloire littéraire. Puisse Fémotion que ces 
grands souvenirs font naître dans son cœur l'em- 
pêcher de remarquer la mesquinerie de l'hommage 
que leur patrie leur a rendu ! Puisse-t-elle surtout 
lui dérober cette épitaphe latine, dont l'auteur 
ignorait même l'âge auquel Molière cessa de 
vivre, et que la malignité publique attribue ce- 

21 
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pendant à notre Académie des Inscriptions et 
Betles^-Lettres ( 1 4}* 

Ici finit notre rôle d'historien ; mais il nous reste 
encore à venger Molière de prétentions injustes et 
de reproches sans fondement. Déjà nous avons es- 
sayé de repousser les attaques que J.-J. Rousseau a 
dirigées contre lui et qui n'ont rien gagné ii être 
reproduites par Mercier, dans son Essai sur VArt 
dramatique et dans plusieurs chapitres de son 
Bonnet de nuit; entreprenons encore de répondre 
à quelques autres de ses détracteurs. 

L'envie et la médiocrité , qui , ne pouvant s'élever 
jusqu'aux hommes de ^énie, voudraient du nu>ins 
tes rabaisser jusqu'à elles, ont prétendu que ce 
grtand comique n'avait rien créé^ et que ses pièces, 
souvèntlraduites 9 étaient le reste du temps imitées 
d'auteurs français et étrangers. Les Italiens surtout 
4MI revendiqué , pour lès imbroglios et les canevas 
de leur théâtre, Thonneur d'avoir fourni à Molière 
l'idée , le plan , les caractères et même le dialogue 
de la f4upart de ses chefs-d'œuvre. Xe Misanthrope , 
k les en croire, est un vol manifeste fait à leur 
scène'. Ces prétentions ont cela de commode , 
qu'elles dispensent de les réfuter : « Soyez surtout 
bien en garde ^ a dit J.-B. Rousseau , contre ce que 
les Italiens, toujours admirateurs deux-mêmes, 

I. Voir ci-après \a noie 4? J" livre II. 
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nous racontent des courses que Molière a faites 
sur leurs terres. 11 n*y en a pas au monde de plus 
désertes ni de plus stériles que les leurs '. » 

Nous ne puéteiidons pas nier cependant quie 
Molière ait emprunté à ses devanciers des idées 
qu'il a su faire fructifier. Nos vieux écrivains ont 
été inis par lui à contribution avec un rare bon- 
heur. Il n'a pas dédaigné surtout ce conteur plein 
de verve et d'originalité , Rabelais . qu'on ne Kt 
ploB assee depub que Voltaire , qui a fait son profit 
d'un grand nombre de ses plaisanteries , fa con- 
damné par uti îiigemekit aussi tranchant que su- 
perfiiciei ; « comme un gourmand , a dit un homme 
d'esprit, qui craché au plat pour en dégoûter ses 
convives. » Mais, tj«'<îm prenne tin seul instanHa* 
pieiïie de rapprocher Molière des auteurs qu'il a 
mis à contribution , et l'on verra si imiter de la 
sorte ce n'est pas inventer. 

On critique dont l'Allemagne littéraire s'enor- 
gueillit avec raison , M. Schlegel , dans son Cours 
de littérature dramatique , porte sur Molière un 
jugement ptns que rigoureux. Nous nous borne- 
rons à faire observer qu'un poète comique qui 
peint la plupart du temps les habitudes de son 
siècle et de 5»6h pays , ne saurait être jugé que bien 



I . OEuvresde J.-B, Rousseau, édition donnée par M. Amar, ^ V, 
p. 3oo; lettre a Brossette^ du ^4 mars 1781 . 

21. 
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pur, délicat et clu^tié , a'ait séduit exclusivement 
Boileau, et ne l'ait rendu injuste envers le rival , 
envers le vainqueur du successeur de Plante. 

En 1674 parut HArt Poétique. Molière n'y est 
point oublié; mais, comme le dit M. Daunou dans 
son Discour s préliminair e SUT lauteur de ce poëme, 
ce les huit vers qui le concernent mêlent à la louange 
une si rigoureuse censure, qu'on aimerait mieux 
pour Molière, et surtout pour Boileau , qu'ils n'y 
fussent pas : » 

Etudiez la cour, et connaissez la \ille, 

L'une et l'autre est toujours en modèles fertile. 

C'est par là que Molière > illustrant ses écrits , 

Peut-^trç de son art eût remporté le prix , 

Si, moins ami du peuple, en ses doctes peintures, 

Il n'eût point fait souvent grimacer ses figures, 

Quitté pour le bouffon l'agréable et le fin , 

Et, sans honte , ù Térence allié Tabariii. 

Dans ce sac ridicule où Scapin s'enveloppe 

Je ne reconnais plus l'auteur du Misanthrope, 

Il nous serait doux de penser avec certains com- 
mentateurs de Boileau que le poète par le prix de 
son art a voulu dire la perfection absolue et non 
pas la perfection relative. Mais, nous le répétons, 
le l^slateur du Parnasse nous semble ici, et dans 
plus d'un autre endroit, donner une préférence 
marquée au comique latin '. Dire que Molière a , 

I . Le Bolœana le dit d'ailleurs formellement, p. 5o. 
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sans honte y à Térence allié Taàarin^ c*e&t dire que, 
souvent au-dessous de Térence, il l'égale c{uelque- 
fois, niais ne le surpasse jamais. Pour mieux jus- 
tifier sa préférence, il a faussement prétendu que 
Molière s'était montré l'ami du peuple dans se^ 
doctes peintures. Serait-ce daii& le Misanthrope , 
dans le Tartuffe j dans l'^ifore ou danç les Femmes 
saluantes ? Dans lequel de ces che£s-d^oeBvre a-t41 
/ait grimacer ses figures ? Tous ces traits ne pour- 
raient donc tomber tout au plus que sur les farces 
de Molière, qu'il n'a. jamais eu la prétention de 
donner pour de doctes peintures^ maisdont Boileau 
a fait bien involontairement le plus bel éloge en 
disant qu'il n'y recoi»paissaitf>a3 l'auteur àw Misant 
thrope. Eût-il donc pu , notre immortel comique , 
se glorifier de cette variété féconde, des ressources 
inépuisables qu'il possédait, si k natiire de son 
génie l'eût forcé à se servir du même pinceau , des 
mêmes couleurs, pour rendre, et la fureur d'Al- 
ceste et le désespoir de George Dandin ? Boileau le 
voudrait-il blâmer de n'avoir pas toujours exercé 
son talent sur des sujets nobles et élevés? Mais 
J.«B. Rousseau l'a dit, 

Aristophane, aussi-bien que Mcnandre, 
Charmait les Grecs assemblés pour l'entendre, 
Et Raphaël peignit , sans déroger, 
Plus d'une fois maint grotesque léger : 
Ce n'est point là flétrir ses premiers rôles, 
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C'est de l'esprit embrasser les deux pôles , 
Par deux chemins c'est tendre au même but , 
£t s'illustrer par un double attribut. 

Enfin, de quelque manière qu'on doive inter- 
préter ee passage, on voit que Boileau, pour un 
jeu de scène , qui passe à la vérité les bornes vou- 
lues de la plaisanterie , a trouvé mille défauts 
qui se sont jusqu'à ce jour cachés à tpus les yeux. 
Mais ce qu'on n'a pas encore remarqué , que 
nous sachions, c'est que ce critique, en rele- 
vant une inconvenance dans les œuvres de son 
ami et en leur prêtant d'innombrables imperfec- 
tions, ajoute encore que sans ces imperfections > 
sans cette inconvenance, il eût peut-être remporté 
le prix de son art. .. \,e peut-être ne compromet-il 
pas beaucoup le goût du censeur qui craint tant 
de se compromettre ? Non; il ne faut pas attacher 
à ce mot plus d'importance qu'il n'en mérite. Ce 
n'est pas la raison , ce n'est pas la justesse de l'idée 
qui l'ont fait entrer dans cette phrase; c'est le seul 
besoin du vers : mais il faut avouer que jamais 
cheville n'a plus malheureusement dénaturé la pen- 
sée du versificateur qui l'a appelée à son secours. 

On doit regretter que cet arrêt ^it été porté 
contre Molière, quand ses restes étaient à peine 
refroidis. Boileau, il est vrai, dans son épître 
adressée, en 1677, à Racine', n'affaiblit par au- 

I. Épître VII. 
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cune censure les éloges qu'il accorda aux chefs- 
d'œuvre de son ami. Mais des éloges vagues ne 
pouvaient détruire l'effet de critiques précisées ; 
la plus belle réparation que Boileau ait faite de ce 
qu'on nous permettra d'appeler ses torts, est dans 
sa réponse à Louis XIY lui demandant quel était 
le plus grand écrivain de son siècle. « Sire , c'est 
Molière. — Je ne le croyai- pas, répondit le Roi; 
mais vous vous y connaissez mieux que moi *. » Ija 
réponse de Boileau l'honore; celle de Louis XIV 
le fait aimer ". 

Nous n'ajouterons rien à ce noble aveu d'un 
rival : il parle plus haut que toutes les déclama- 
tions. Nous nous bornerons, en terminant cet es- 
sai, à faire remarquer l'influence sur son siècle 
de cet écrivain qui renversa le faux goût avant les 
Satires; posa les règles de la comédie avant l'Art 
poétique; la ramena à son véritable genre, l'imita- 
tion de la société ; découvrit son véritable but , 
la critique de nos ridicules et le châtiment de nos 
vices. Si des travers nouveaux succédèrent à ceux 
qu'il avait censurés, ce n'est point à lui, c'est au 

1. Mémoires sur la vie de J. Racine (par L. Racine), Lausanne, 
1747, p. laa. 

3. Plus tard Louis XiV apprécia mieux Molière. Grimarest écri- 
vait en 1706 : « \\ n'y a pas un an que le Roi eut occasion de dire 
qu'il avait perdu deux hommes qu'il ne recouvrerait jamais , Mo- 
lière et Lulli. » {Addition à la Vie de Molière, p. 62.) C'était 
aussi vrai pour l'un qu'exagéré pour l'autre. 
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cœur humain qu'il faut s'en prendre. Ou a com- 
paré avec raison les ridicules aux modes : on ne 
s'en corrige pas, on en change; quant au vice^ le 
poète comique peut le stigmatiser , mai$ non le 
détruire. Il résista aux chefe-d'œuvre de Molière : 
nous avons lieu de craindre que , comme eux , il 
ne vive à jamais. 



NOTES. 



I r~a — 



LIVRE PREMIER. 

(i) Voici la teneur de Tacte de baptême de Molière, inscrit 
sur les registres de la paroisse Saint-Eustacbe , et découvert par 
M. BetTara en i8ai, époque jusqu'à laquelle tous ses biographes, 
à Texception de Bret % Tont fait naître en 1610 ou en i6ai : 

« Du samedi, i5 janvier 1611*, fut baptisé Jean, fils de Jean 
Pouguelin, tapissier, et de Marie Gresé, sa femme, demeurant 
rue Saint-Honoré ; le parrain, Jean Pouguelin, porteur de grains; 
la marraine , Denise Lescacbeux , veuve de feu Sébastien Asselin, 
vivant marchand tapissier. » 

Le parrain , Jean Pouguelin , était aïeul paternel de Molière. Le 
véritable nom de cette famille était Poquelih ; mais les registres 
de l'état civil , fort mal tenus alors , portent tantôt Pouguelin , et 
tantôt Pocguelin, Poguelin , Poquelin ^ Pocquelin ^ el même Poclin , 
Poclain et Pauqueîin, 

Il a pâlH] en i8a5 une édition des Œuvres de Molière^ précédées 
d'une Notice de M. Picard. Cet académicien pense que M. BefTara 
ne représentant qu'un acte de baptême , il faut s'en tenir à la ver- 
sion de Grimarest et des autres écrivains qui font naître Molière 
en i6ao. Pour peu qu'on ait été condamné par le besoin de quel- 
que document biographique à compulser les registres des paroisses 
au dix -septième siècle, on sait que quand un enfant n'était pas 
baptisé le jour de sa naissance, on en énonçait l'époque ( né hier, 
où né le ). L'absence de cette date doit donc faire supposer qu'il 

1. Biet, dans âon Supplément à la Vie de Molière , édil. de 1773 , p. 77, dit 
qu'il ne vécut que cinquante-un ans. Il le fait par conséquent naître en i6?^2. 

2. Talma naquit aussi le i5 janvier, i/)[ ans après Molière (1763). 
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était né ce même jour, i5 janvier i6aa. D*ailleursy ce qui oe peut 
laisser de doute sur ce point , c'est que ses père et mère avaieut 
été fiancés et mariés les i5 et 37 avril i6ai, c'est-à-dire environ 
neuf mois auparavant. On objecterait en vain que Molière aurait 
pu être né avant le mariage. Outre que, d'après les rapprochemens 
ci-dessus, ce fait est invraisemblable , l'acte de ses père et mère , 
inscrit aux registres de Saint-Eustache , ne porte aucune recon- 
naissance d'enfant né antérieurement , formalité qu'ils n'eussent 
certes pas négligée, qu'on ne néglige jamais en pareille cir(M>nstan€:e, 
pour donner à l'enfant qui se trouve dans ce cas l'état et les droits 
d'enfant légitime *. 

(1) Nous disions dans notre première édition : 

« Grimarest , Voltaire , et tous les autres biographes de Mo- 
lière, prétendent, d'après une tradition non interrompue, que la 
maison où est né notre premier comique est située sous les piliers 
des Halles (rue de la Tonnellerie, la seconde porte à gauche en 
entrant par la rue Saint-Honoré, aujourd'hui numérotée 3). Le 98 
janvier 1799 y M. Alexandre Lenoir, conservateur du Musée des 
Monumens Français , de concert avec ie propriétaire de cette mai- 
son , fit placer sur la façade le buste de Molière, et une inscription 
qui portait : « Jean Poquelin de Molière est né dans cette maison en 1 6ao.» 
Entre le buste et l'inscription on avait peint la devise : Castigai rî- 
dendo mores. Mais l'acte de naissance découvert depuis e^^ transcrit 
dans la note précédente, et ceux des frères et de la sœur de Molière , 
indiquent la demeure de leurs père et mère rue Saint-Honoré 
(dans quelques-uns on ajoute/»réj de la Croix du Tiroir ou iiu Trahoir). 
Il est donc bien évident que la tradition est aussi inexacte sur le 
lieu que sur l'époque de la naissance de Molière. Peut-être a-t-il 
reçu le jour dans une maison près de la rue de la Tonnellerie , 
mais toujours est-il constant qu'EixB était située rub Sa.ibt- 
HoHORÉ. On pourrait penser, pour accorder ces actes authentiques 

I. C'est d'aprts un acte de haplême exactement conforme au précédent que 
tous les biographes de La Fontaine oui fixé l'époque de sa naissance au 8 juillet 
1021 (Voir V Histoire de la vie et des ouvrages de La Fontaine^ par M. Walcke- 
narr, Iroisirmc r'dil. , p r)84 ) Personne n'a «nrore songé .î lécuset celle autorité. 
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et cette tradition incertaine , que ses parens habitaient la maison 
qui fait le Coin de larueSaint-HonoréetdecelIe de la Tonnellerie ; 
mais rien ne le prouve d'une manière positive. ( Dissertation sur 
Molière, par M. Beffara, p. 8 et suiv.)» 

Depuis la fin de i8i5, époque à laquelle nous. écrivions ce qui 
précède, M. Guerard , attaché à la Bibliothèque du Roi , section 
des manuscrits , qui a découvert différentes pièces relatives à Mo- 
lière et à d'autres auteurs , et qui doit les publier^ dans quelque 
temps f a bien voulu en communiquc^r une à M. Beffara, extraite 
d'un manuscrit contenant les noms des propriétaires et principaux 
locataires de beaucoup de maisons de la ru« Saint-Honoré, et por- 
tant ce qui suit : 

« Année 1637. Maison où pend pour enseigne le Pavillon des 
CingeSf appartenant à M. Moreau et occupée par le sieur Jean 
Pocquelin, maître tapissier, çt un autre locataire, consistant en un 
corps d'hètel , boutique et cour faisant le coin de la rue des £s- 
tuvées (Vieilles-Étuves), taxée à huit livres. » 

M. Beffara a pris des informations qui lui ont fait connaître que 
la maison avait été démolie il y a vingt-cinq ans pour cause de 
vétusté, qu'il en avait été reconstruit une.autresur la moitié seu- 
lement du terrain, le surplus ayant servi à élargir la rue des 
Vieilles-Étuves , et que l'ancienne et la nouvelle maison apparte- 
naient aux hospices de Paris depuis 1680. 

Communication des titres de propriété remontant à Tannée i544 
lui a été donnée aux archives des hospices, et dans le nombre il. a 
trouvé la grosse d'un contrat passé devant Levasseur , notaire au 
Châtelet, le 17 septembre i638, contenant cession de cette maison ' 
moyennant le prix total de 3a, 000 livres, à la charge par l'acqué- 
reur di entretenir le bail fait à Jean Pocquelin, marchand tarsier, de- 
meurant en la maison de ladite rue Saint-Honoré,. 

Une note, mise sur cette grosse, annonce que c'est la maison 
des Cinges au coin de la rue tles Fieilles-Étuves, Elle est occupée en 
entier aujourd'hui par un boucher. 

Ce contrat ne donnant point la date du bail , on ne peut savoir 
quand il a commencé et fini. Toutefois comme la demeure de Jean 
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PoqueKn est iitdH|iiée rae Sainl-Honoré par Tacte de baptême de 
Molière » et même par son propre acte de mariage (avril i<Sat) , il 
demeure constant que Grimarest et Voltaire ont été induits en 
erreur, et il est plus que probable que Jean Poquelin ilemenitiil 
dans cette maison à la naissance de son fils. A Tanglede l*liticieniie 
maison, au com des deux mes, on voyait un poteau momant jus» 
qu*au toit, et couvert de sculptures qui représentaient un pomnifer 
et des singes. A la démolition de cette maison , le poteau fut trans- 
porté au Musée des monumens publics. M. Alexandre Lenoir,. qui 
l'a (ait dessiner t. m, p. s4 » n° ^$7 de sa description de ce Musée; 
pense que ces sculptuses remontent a Tan iioo environ, et qu'elles 
ont fourni à I^a Motte le sujet de sa fable qui a pour titre ie Pomvmt 
éUcûf, Ce poteau est aujourd'hui égaré par suite des changemens 
qu'a subis Tadministration de ce Musée. 

^3) La mère de Molière ne se nommait pas Anne Bontei , comme 
Voltaire l'a dit , ni Bôudet, comme l'a prétendu Grimarest. Son acte 
de fiauçailles et de mariage inscrit aux registres de Saint-Eustacbe, 
les a5 et 97 avril i6ai, l'acte de naissance de son fils que noos t^ 
nons de rapporter, l'acte de mariage du même inscrit aux re g istre s 
de Saint-Germain-l'Auxerrois, le 30 it&vrier 1662 , et son propre 
acte de décès ci-après relaté, prouvent d'une manière irrécusable 
qu'elle, se nommait Marie Cressé, Son nom est écrit sur les registres 
tantôt Cressé^ et tantôt Cresé^ Cresez et de Cressi, Elle étah cTunê 
firaiille de tapissiers établis à la Halle. La sceur de Molière av^ait 
épousé un André Bmtdet, c'est ce qui aura donné lieu à cette 
erreur. 

(4) Les parens de Molière investis de ces fonctions , furent , 
d'après un manuscrit taisant partie de la fiibliothèque Mazarkie : 

En 1647 Kobert Poqueîin , du corps de la mercerie. 

En 1661 Louis Poquelin, mercier. 

En i663 Robert Poquelin, l'ainé» mercier. 

En t668 Guy Poquelin, drapier. v 

En i685 Pierre Poquelin, mercier. 

Bret dit aussi dans son Supplément à la Fie de Molière : « Un 
nommé Poquelin , Écossais , fut un de ceux qui composèrent la 
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garde que Charle» Vil attacha à sa personne , sous le comman- 
dement du général Patilloc. Les descendâns de ce Poquelin s^éta'* 
blirent les uns à ToïiMai , les autres à Cambrai , oà ils ont joai 
long -temps des droits de la noblesse : les malheurs des temps 
leur firent une nécessité du commerce, dans lequel quelques-uns 
d*entre eux durent faire oublier leurs privil^es a Paris. » 

(5) Outre les six énfansnésdu mariage de Jean Poquelin et de Ma- 
rie Cressé, père et mère de Molière (p. 6 de la Dissertation surMoUht\ 
\\ naquit encore deux fils de i6t<^ à i63a, Jetm et Robert, M.Befîara 
n^a pU jusqu'à ce jour découtrir lemrs actes de naissance ; mais il 
B trouvé Tactede fiançailles et de mariage -de Jeém sur les registres 
de Saint-Ëustache, à la date des i5 etiôjanvkr r6S6, dans lequel 
il lèSt nommé fib de Jean Fauclain et de défunte Marié Creisé, Il fut 
inlmmé au cimetière des Innocens, le 6 avril i66o. Quant à Ro- 
bert, i>n (e ^t figurer •oûtanve ôHôUde là mariée «lans un acte de 
mariage d'une nièce de Mdiètie, fille de son second frère, et comme 
oncle du marié dans celui du fils du même. Il est évident par cois- 
séqitfént que ctMohtrt Po^atUn^ portant le nom ée famille deMolière, 
et oncle comme lui dfe ces jeunes gens , ne pouvait être qu'un de 
ses Mres. On lit dans la Gazette de Frante du la jsttvîer 1716, p. 94 : 
■ Robert Poquelin , docteur en théologie de la maison et société 
de Navarre, et doyen de ia Faculté «le Paris, mort à quatre-vingt- 
cinq ans. • Il était donc né vers i63o. 

Aux noms de <es buît enfans issus du premier mariage de son 
père , on doit ^indre cc-ux de Cad^erme^ de Hai\gwerite , nées, la 
première» le feSman <534» la seconde le i«r novembre x636, >de 
son mariage avec Catherine Fleurette,. célébré. à Saint<GcÉriikain- 
l'Âuxerrois le 3o mai x633. 

AihiBi il est constant que Molière comptait aii moins neuf fhères 
etaœwrs. Néos disons au moins; car il est possible qu'on patnrienBe 
de nuuvean a en découvrir. Il y eut dans œM» limiUe pknleurs 
mariages encore plus féconds*. Le second firère de notre auteur , 
nvarié à Anne de FaveroUes, en eut seize enfhns, et Robert Poquelin, 
un deaés parens, et SimOne Gandèfciinv sa femme, donnèrent le 
jour à vingt. 
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Grimarest et Voltaire font entendre expUcitemenl que Jean Po- 
quelin était \>alet-<U'ckarnbre'tapissUr chez le Roi à Tépoque de la 
naissance de Molière. Ce fait est au moins Irès-lnoeitain ; car dans 
Tacte de naissance de son fils , transcrit Note I, il ne prend que 
la simple qualité de tapissier. On ne le voit y adjoindre ponr la pre- 
mière fois celle de tapissier et valet de chambre nrdimûre du Roi que 
dans Tacte de décès de sa femme du 1 1 mai i639 , transcrit ci^après 
Note 6. 

(6) La mère de Molière mourut au mois de mai i63a. Voici la 
teneur de son acte de décès , découvert il y a peu de temps sur 
les registres de la paroisse Saint-Ëastacbe , par M. Beffara , qui 
nous en a donné copie. 

« Mardi, ii mai i63a , convoi et service complet de 5o livres , 
pour deffiincte honorable femme Marie Cressé , vivante femme de 
honorable homme Jehan Pauquelin , marchand tapissier et Talet- 
de-chambre ordinaire du Roi, doneurant rue Saint-Honoré, inhu- 
mée aux Innocens. » 

Ce ne put être que Louis Cressé , marchand tapissier aux Hallei^ 
son grand-père maternel, inhumé à Saint-Eustache, le 5 octofare 
i63B, qui la mena aux représentations de Thôlel de Bourgogne; 
son grand-père paternel, Jean Poquelin , était mort le i4 ami 
i6a6. ( Acte mortuaire, communiqué par M. Beffara.) 

(7) Bellerose ( Pierre le Meslier ) entra à l'hôtel de Bourgogne 
en 1629 , où son talent le plaça bientôt au premier rang. Il créa 
avec succès le rôle de Cinna , et plusieurs autres des tragédies de 
Corneille ; il joua aussi d'original celui du Menteur; le cardinal de 
Richelieu lui fit présent pour cette représentation d'un habit ma- 
gnifique. 

Outre les reproches d'aiîéterie adressés par Scarron à cet acteur, 
le cardinal de Retz , dans ses Mémoires , nous apprend encore que 
Madame de Montbazon ne pouvait se résoudre à aimer M. de La 
Rochefoucauld , parce qu'il ressemblait à Bellerose , qui avait , 
disait-elle, l'air trop fade. Bellerose mourut au mois df janvier 
1670. {Histoire du Théâtre Français , tom. V, p. a5 ; Lettre sur 
Molière insérée au Mercure de France y mai 1740; Galerie historique 
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du Thèdtre'Francais , par M. Lemazurier; tom. I, p. i49 et suiv.) 
Poar Gautier -Garguille y Gros Guillaume et Turiupio, voir 
ci-après la Note 18 de ce livre. 

(8) Armand de Bourbon , prince de Gonti , frère du grand Gondé 
né le II octobre 1639, mort à Pézenas, le ai février x666. Il 
épousa Anne Martinozzi, nièce du cardinal Mazarin. De protecteur 
de Molière il devint détracteur violent des spectacles. Il composa 
contre eux un ouvrage intitulé 7>aité de la comédie et des spectacles 
selon la tradition de rÉgUse^ Paris, 1667, in-80. Il est auteur de plu- 
sieurs autres écrits. 

(9) François Bernier, né à Angers, écrivit des ouvrages de phi- 
losophie qu'on ne lit plus. Mais on trouve encore de l'intérêt à ses 
Voyages contenant la description des États du Grand Mogol , de Vin- 
doustan , élu royaume de Cachemire, Le Roi lui demandant à son 
retour quel était de tous les pays qu'il avait vus celui qu'il aime* 
rait le mieux habiter: La Suisse, Sire, répondit Bernier avec trop 
de sincérité. 

(10) Claude-Emmanuel Lhudxieb Chapsixe, maître des comptes, 
naquit en x6i6 près Paris, au village de la Chapelle dont il prit le 
nom. Il est connu par son Voyage fait en commun avec Bachau- 
mont , et par quelques pièces fugitives qui ont été recueillies en 
un volume. Il mourut à Paris en 1686. 

(11) Jean Hesnaut, auteur du fameux Sonnet de V Avorton, Voici 
celui qu'il composa contre Colbert , lors du procès de Fouquet : 

Ministre avare et lâche , esclave malheureux , 
Qui gëmis sous le poids des affaires publiques ; 
Victime dëvoutfe aux chagrins politiques , 
Fantôme révërë sous un titre onéreux ; 

Vois combien des grandeurs le comble est dangereux, 
Contemple de Fouquet les funestes reliques , 
Et tandis qu'à sa perte en secret tu t'appliques , 
Crains qu'on ne te prépare un destin plus affreux. 

Sa chute quelque jour te peut être commune ; 
Crains ton poste , ton rang , la cour et la fortune : < 
T^jxX ne tombe innocent d'où l'on te voit monté. 

22 
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(ii-sse dune d'aulmer tou priiica à son supplice , 
Kl , près d'avoir hesuin de louie sa Luntë, 
>o le fais pas user de toute sa justice. 

EfTrayé de Tinflexible rigueur avec laquelle fut traité le surinten- 
dant , Hesuaut 3*enipressa de détruire tous les exemplaires qu'il en 
put retrouver. Colbert, à qui l'on parla de ce sonnet injurieux, 
demanda si le Roi y était oiïensé. On lui dit que non. • Je ne le suis 
donc pas , » répondît le ministre avec une modération de parade. Il 
y a plus de vérité dans le mot de Charles IL Voyant un homme 
au pilori, ce prince demanda quel était son crime: « Sire, lui dît- 
on , il a composé des libelles contre vos ministres. — Le grand 
sot! répondit Charles; que ne les écrivait-il contre moi? » 

Une partie de ses OEuvres diverses a été recueillie en un volume 
in-i3, Paris, 1670. Il mourut en i68a. 

(la) Cirano de Bergerac donna en i653, deux ans avant sa mort, 
une tragédie à*Âgrippine, qui fut froidement accueillie. Il disait de 
Montfleuri père, comédien de Thôtel de Bourgogne très- largement 
constitué : « A cause que ce coquin-là est si gros qu'on ne peut le 
bâtonner tout entier en un jour il fait le fier. •> Ayant eu querelle 
avec cet acteur, il lui avaii défendu de sa propre autorité de monter 
sur le théâtre. « Je t'interdis, lui dit-il , pour un mois. » A deux 
jours de là , Bergerac se trouvant à la comédie, Montfleuri parut, 
et vint faire son rôle à son ordinaire. Bergerac, du milieu du par- 
terre, lui cria de se retirer en le menaçant, et il fallut que Mont- 
fleuri , crainte de pis , se retirât. {MénagioPM ^ édit. de 1715, t. III, 
p. 1^0. ) 

(i3) Grimarest a dit que Molière fut obligé de faire le voyage à 
cause du grand âge de son père. L'assertion est inexacte : le père de 
Molière ne pouvait avoir alors plus de 46 ans , puisque ses père et 
mère se marièrent le xi juillet 1594. {Dissertation sur Molière ^ par 
M. BefTara , pag. aS et 36. ) 

(i 4) Voici le passage de la comédie d'Élomire hypocondre, acte IV, 
scène a : . 

Kn (fuarante «*! quelque pou drvaut , 
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Je sortis du collège , et j'en sortis savant; 

Puis venant d'Orléans, où je pris mes lici nccs. 

Je me fis avocat au retour des vacances ; 

Je suivis le barreau pendant cinq ou six mois , 

Où j'appris è plein fond l'ordonnance et les lois. 

Mais , quelque temps après , me voyant sans pratique , 

Je quiiiai U Gujas, et je lui fis la nique : 

Me voyant sans emploi , je songe où je pouvais 

Bien servir mon pays des talens que j'avais ; 

Mais ne voyant point où , qUe dans la comédie , 

Pour qui je me sentais un merveilleux génie, 

Je formai le dessein de faire en ce métier 

Ce qu'on n'avait point vu depuis un siècle entier, 

C'est-à-dire, en un mot, ces fameuses merveilles 

Dont je charme aujourd'hui les yeux et les oreilles. 

(i5) Voici ce que dit Tallemant des Réaux, en terminant la 
revue des acteurs qu'il avait vus jouer : « Il faut finir par la Béjart ; 
je ne Tai jamais vue jouer, mais on dit que c'est la meilleure ac- 
trice de toutes. Elle est dans une troupe de campagne. Elle a 
joué à Paris; mais c'a été dans une troisième troupe, qui n'y fut 
que quelque temps. Un garçon, nommé Molière, quitta les bancs 
de la Sorbonne pour la suivre. Il en fut long - temps amoureux , 
donnait des avis à la troupe , et enfiu s'en mit et l'épousa. Il a 
fait des pièces où il y a de l'esprit, mais ce n'est pas un merveilleux 
a<'teur, si ce n'est pour le ridicule. Il n'y a que sa troupe qui joue 
ses pièces. Elles sont comiques. » 

On voit qu'il est difficile d'être plus mal instruit que Tallemant 
des Réaux. Il confond Madelaiue Béjart, l'actrice de V Illustre 
théâtre, avec Armande-Grésinde-Claire-Élisabeth Béjart , sa jeune 
so^ur, que le^ar^n nomme Molière épousa. Cell^ci était à peine née, 
lors de la prétendue sortie de Molière de la Sorbonne. 

Dans le sixième volume de sa nouvelle édition des Œuvres de 
La Fontaine t Paris, Lefèvre , iSay (page 43o, note), M. Walcke- 
naer, sans réfuter aucun des argumens que nous avons opposés à 
Tallemant des Réaux , s'étonne de ce qu'on n'a pas accueilli son 
témoignage. Nous ne pouvons que répéter ce que nous avons dit : 

11. 
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Est-il probable que les parens de Molière eussent fiiit recevoir 
leur fils valet-de-chambre du Roi s'ils avaient voulu le faire prêtre? 
Comment ne pas s'en rapporter à la triple autorité de La Grange , 
de Boulanger et de Grimarest , plutôt qu'à celle de Tallemant 
seul, qui, n'étant ni l'ami ni l'ennemi de Molière, n'avait pas le 
même intérêt à bien étudier sa vie , et Fétudia si mal que son as- 
sertion se trouve accolée à un fait faux? Enfin, quand Molière 
aurait-il pu étudier la théologie , puisqu'il ne revint des Pyrénées 
qu'à la fin de 1643 , alla étudier le droit à Orléans, revint à Paris 
se faire recevoir avocat , suivit les représentations et prit les leçons 
de Scaramouche , se mit à la tête de la troupe de tlliustre théâtre , 
et partitàla fin de i645 ou au commencement de 1646 pour courir 
la province avec sa troupe ? 

(i5) Cette tradition se trouve consignée dans le quatrain placé 
au bas du portrait de Scaramouche : 

Cet excellent comédien 
Alleignil de son art l'agréahle manière; 
Il fui le maître de Molière , 
El la nature fut le sien. 

( Le Poète sans fard y ou Discours satiriques j par le sieur G. ( Gacon }, 
Cologne, 1696, p. 163, in- II). 

(17) Le nom de MoliArb avait déjà été porté par l'auteur d'un 
roman en un volume in-S» , publié en i6ao , intitulé la Semmike 
amoureuse ( par François Molière, sieur d'Essertines ), et par celui 
d'un autre roman ayant pour litre PoUxène, publié en trois vo- 
lumes dans la même année, et réimprimé plusieurs fois, notam- 
ment en i635 , en deux volumes. On lit dans la yie de Molière^ par 
Voltaire, et dans plusieurs Dictionnaires et Histoires du Théâtre^ 
Français^ que ce dernier homonyme de notre auteur était comédien, 
et qu'il fit une tragédie intitulée Po/k^ne; comme on n'y mentionne 
pas son roman du même titre, il nous parait constant qu'il y aura 
eu erreur de la part de ces historiens, qui aurontlait un tragique 
de ce romancier. Cette opinion est celle de M. Beuchot. (Voir 
l'article Moljàrb (d'Essertines) dans la Biographie universelie.) 
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Les contemporains de noire auteur HoDt tantôt nommé Molière, 
tantôt de Molière, On trouve aussi Tun et Tautre sur le titre et dans 
les privilèges des éditions originales de ses pièces; mais dans au- 
cune des signatures que Ton possède de lui , il n'a fait précéder 
son nom de la particule nobiliaire ; et dans l'Impromptu de Ver- 
sailles, il nomme sa femme Mademoiselle Molière, Il est à remarquer 
que dans tous les actes de Tétat civil le concernant , faits pendant 
sa vie, qui nous sont parvenus, on ne l'a appelé que Molière sim- 
plement , et que ce n'est qu'à partir de son acte de décès, qu'on l'a 
gratifié de la particule. Il y a même à la BiUiothèque du Boi une 
quittance d'arrérages de rente, donnée par sa veuve, où, il est 
appelé Poquelin Sieur de Molière, désignation qui n'appartenait 
qu'aux gentilshommes tout au moins écuyers. 11 est évident que 
ces différences ne doivent s'expliquer que par la yanité de made- 
moiselle JVfolière. La Fontaine fut mis à l'amende pour avoir éga- 
lement pris une qualité qui ne lui appartenait pas ; mais on ne 
peut guère supposer au Bon/tomme Iç mémç niobile qu'à la femme 
de son ami. 

(i8) Les frères Parfait disent dans leur Histoire du TMàtre-Fran- 
çais, tom. IV, p. aSS : « Gros-Guillaume jouait à visage découvert, 
et ses deux camarades Gautier- Garguille et Turlupin toujours 
masqués. Il eut la hardiesse de contrefaire un magistrat à qui 
une certaine grimace était familière , et il le contrefit trop bien ; 
car il fut décrété, lui et ses compagnons. Ceux-ci prirent la fuite; 
mais Gros-Guillaume fut arrêté et mis dans un cachot : le saisis- 
sement qu'il en eut lui causa la mort; et la douleur que Gautier- 
Garguille et Turlupin en ressentirent les emporta aussi dans la 
même semaine. » 

Gautier-Garguille composa des chansons qui furent imprimées 
en i634 » et réimprimées en i658. Le privilège du Roi qui les ac- 
compagne est trop curieux pour que nous ne le citions pas ici , du 
moins en partie : « Notre cher et bien-iaimé Hugu^ Guéru , dit 
Fléchelles, l'un de nos comédiens ordinaires, noua a fait remon- 
trer, qu'ayant composé un petit livre intitulé, les nouvelles Chait- 
sons de Gautier-GarguilU, il le désirait mettre en lumière et faire 



34a NOTES 

imprimer; mais il craint qu'autres que lui... ne le contrefissent , 
et n'ajoutassent quelques chansons pbu dissolues qtiè tes «lesDèev ... » 

(19) DoKunQXTB BiAircoLSixi, surnommé Arlequin j acteur île la 
troupe itaKenne, laissa son nom à son emploi. An tMAtre, et soos 
son masque , Il savait exciter le rire des spectateurs les plds se* 
rieux; mais, à la viHe, il était mélancolique el triste. Étant aHlé 
un jour chez un fameux médecin pour le consulter sur la malaclie 
noire dont il était attaqué , celui-ci, qui ne le connaissait pas, lui 
dit qu'il n*y avait d'autre remède pour lui que d'aller souvent rire 
aux boufTonneries d'Arlequin. « En re cas, je suis mort, répmidîl 
fe pauvre malade ; car c'est moi qui suis Arlequin. » Les Italiens 
jouaient des pièces françaises ; les comédiens nationaux préten* 
dirent qu'ils n'en avaient pas le droit. Le Roi voulut être \e juge 
de ce différend ; Baron se présenta pour défendre la prétention 
des comédiens français , et Arlequin vint pour soutenir celle des 
italiens. Après le plaidoyer de Baron , Arlequin dit au Roi : « Sire , 
comment parlerai'] e? — Parle comme tu voudras, répondit le Roi.' — 
Il n'en faut pas davantage, dit Arlequin ,j'ai gagné ma cause. » On 
assure que cette décision, quoique obtenue par subtilité, eut soo 
eAel , et que depuis les comédiens italiens jouèrent des pièces 
françaises. {Histoire de Paris, par Dulaure, i" édil. , t. IV, p. $49.) 

Dans les mémoires de Dangeau , on lit sous la date du a août 
iG98 : « Arlequin est mort aujourd'hui à Paris. On dit qu'il laisse 
3oo,ooo livres de bien. On lui a donné tous les sacremens , parce 
qu'il a promis de ne plus monter sur le théâtre. » Cet Arlequin 
était le sieur Dominique, comédien plaisant, salé, mettant du sien, 
sur-le-champ et avec variété , ce qu'il y avait de meilleur dans ses 
rôles; il était sérieux, studieux et très-instiuit. Le premier prési- 
dent deBarlay, qui le rencontra souvent à la bibliothèque de Saint- 
Victor, fut si charmé de sa science et de sa modestie, qu'il Tem- 
brassa et lui demanda son amitié. Depuis ce temps-là jusqu^à la 
mort de ce rare acteur, M. de Harlay le reçut toujours chez lui 
avec une estime et une distinction particulière ; le monde qui le 
sut prétendait qu'Arlequin le dressait aux mines , et qu'il était 
plus savant que le magistrat ; mais que celui-ci était aussi bien 
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ineiileor fx>iiiédien que Dominique. » (NoU d*un. anonyme ( Saint- 
Simon ) ; Nouveaux Mémoires dé DdngeaOf.jpMÏÀié^ par M.Lemoiitcy.) 

{loyScaramouche, Le véritable nom de cet acteur éUit Tièéri» 
Fiurelli, A son arrrvée à Paris» il fut présenté à Louis XIV. Dès 
qu'il fut en présence du jeune prinoe, il laissa tomber son man* 
teau, ^t parut en costume de ison personnage, avec son cfaien^ son 
perroquet et sa guitare; alors s'atècompagUantavec cet iuatrumcait» 
ih cbania deuK couplets îtaiiens, où sou perroquet et son chion , 
qu'il avait dressés, €reot leur partie. Ot étrange concert plut 
beaucoup au Ror, qui conserva pour Scaramouche une sorte d'af*- 
iètetion. Cet acteur devint i la mode; il était très^lmmoralfUn de 
ses tours était de se donner utï soufflet avec lepitd , et'il conserva 
cette souplesse dans Ttàge le plus arvanoé. Il mou rot en x685y a plus 
de 80 ans. ( F'ie de Sûtuwnoucke', toyjB , cfaap. ^^CXIV; Histoire de fi^tris, 
par Dulaure , I'* édition , tqm. IV, pag< S49 ; Mémoires de Dangêou^ 
«publiés par madame de Genlis , tom.:I , pag. io5. ) 

(aï) Une déclaration du Roi , du 16 avril 1^4 ^ ? enregistrée au 
parlement te ^^^\X même mois, défendait ^im fêtât d'kcteur pût être 
désorfnais imputé à blàme^el préjaditiàt à la réputation àt comédien 
dans le commerce pubUe. ( ^uppléausntà ta Fie de Molière, faisant partie 
de l'édition àts-OMuvres de Molière , avec les. remarques de Bret, 
Pans, r 773,: t. l, pag. 53.) On lit aussi dans le privilège accordé 
en 1673 par Lonis XIV à Lulli , pour Torganisation de rAcadémie 
royale de Musique , que ce théâtre est érigé « sur le pied des aca- 
démies d'Halie^ où iesgéntilsbommea chaatent publiquement en 
musique sans déroger: Vo«ii.o»s ss siouaBiaÎT i ajoute le Roi, 
que tous gentilshommes et damoisèlles puissent chanter aoKdites 
pièces et i-eprésenta lions de notre Académie royale, sans que pour 
ce ite^ient censés déroger audit titré dé noblesse^ et à leurs privi- 
lèges , charges , droits et immunités, a • 

(33) Grimarest substitue au mahre de pension un ecclésiastique, 
et trouve ainsi moyen de rendre te récit grossièrement ridicule. 
' Cette' anecdote a fourni à MM. Deschamps, Ségor a^i^é et Dt*s- 
prez'le sujet d'un vaudeville, représenté au théâtre de la rue de 
Chartres, en juin 1799 , sous le titre de Molière à Dfon, 
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(a3) Grimarest semble donner à enteoflre que mademoiselle 

Da Parc , De Brie^ sa femme, et Ragueneau , père de mad«iiioi- 

aelle La Grange, fiaisaîent également partie de tjlbutrâ théâtre. 

Mais l'auteur de la fameuse Comédienne^ ou histoire de laGudrin, attfMM" 

ravant femme et veuve de Molière ^ page 8 de cet ouvrage , et M. Le- 

mazurier dans sa Galerie déjà citée , s'accordent à dire que ces 

acteurs ne se réunirent à Molière que pendant ses voyagea en 

province ( à Lyon , comme on le verra ci-après ). Cependant ces 

deux historiens ne sont pas d'accord pour ce qui concerne nMu]e» 

moiselle Du Parc. M. Lemazurier prétend qu'elle fiiisait partie de 

la troupe de Molière lorsqu'elle quitta Paris en i645 ; l'auteur de 

la fameuse Comédienne prétend queMolière l'engagea à Lyon en f653. 

liCS historiens du Théâtre-Français , les frères Parfiiit , tome X » 

pages 367 et 368, rapportent ces deux avis sans se prononcer pour 

aucun. Le dernier, que Pet itot a adopté , nous semble aus^i plus 

digne de confiance; car mademoiselle Du Parc, qui mourut en 1668, 

le 10 ou le 1 1 décembre, était encore à sa mort une des plus jolies 

femmes et des plus recherchées de son temps ( voir la L^tre en vers 

de Robinet, du i5 décembre 1668 ); ce qui ne laisserait pas d'être 

assez inconcevable si elle eût fait partie de C Illustre théâtre en 1645. 

Elle n'eût pu avoir guère moins de quarante-cinq ans à- sa mort, 

âge auquel il lui eût été difficile de voir ses charmes compter 

d'aussi nombreux adorateurs : il est donc probable que Du Parc 

ne l'épousa qu'à son arrivée à Lyon en 1 653, jeune encore. Ce qui 

prouve d'ailleurs que mademoiselle Du Parc n'entra dans la troupe 

de Molière qu'en même temps que- mademoiselle De Brie , c'est 

que tous les biographes de Molière se sont accordés à dire que 

celui-ci devint épris des attraits de la première dès qu'il la vit » 

et qu'en ayant été rebuté , il s'en consola aussitôt avec la seconde. 

(34) Comme nous n'aurons pas occasion de reparler de Béjart 

aine, nous devons dire ici qu'il fit partie de la troupe jusqu'au si 

mai 1659, joui* d^ ^ mort. On interrompit le spectacle du 21 

mai au i*' juin à cause de la perte de cet acteur. ( DissertéUion sur 

Molière, par M. Beffara , pag. ao ). On lit dans les Lettres choisies de 

Gui'Patiny Amsterdam, ijaS, tome III, pag. 376, lettre du 37 
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mai 1659 : « Il est mort ici depuis trois jours ud comédien nommé 
Béjart , qui avait 34»ooo écus en or. » 

(aS) Béjart père et mère eurent une .troisième fille» Geneviève 
Béjart , connue sous le nom de Mademoiselle Hervé ( nom de sa 
mère ). Elle était dans la troupe de Molière à son retour à Paris 
( Voir la Dissertation sur Molière , par M. Befiara , pag. aS ) ; il est 
également probable qu'elle faisait partie de la troupe de t Illustre 
théâtre avec ses frères et sa sœur aicée. 

Cette actrice était si peu connue , que son nom a échappé aux 
recherches de plusieurs historiens du théâtre ; nous croyons de- 
voir consigner ici quelques renseignemens nouvellement recueillis 
qui lui sont relatifs. 

Elle épousa, le 37 novembre 1664 y à la paroisse Saint-Germain- 
TAuzerrois , Léonard de Loménye ; on donne dans l'acte de ma- 
riage , à son père, Joseph Béjart, la qualité de Procureur au Chdtelet 
de Paris, Il la prend aussi dans Tacte de baptême de la fille de 
Molière. 

Devenue veuve, Geneviève Béjart se remaria à la même paroisse, 
le 19 septembre 167a , à Tâge de quarante ans, avec Jean-Baptiste 
Aubry , âgé de trente-six ans , paveur ordinaire des bâtimens du 
Roi. Elle mourut le 3 juillet 1675. 

(96) Ce ne fut certainement qu*à ce retour a Paris que le prince 
de Conti accueillit Molière. Car il n'aurait pas pu dès 1646, c'est- 
à-dire avant son premier départ , rengager à venir aux États en 
i654. Il ne pouvait savoir aussi long-temps d'avance qu'il les dût 
présider. 

Des biographes de Molière ne le font partir de Paris qu'en i653. 
Ce départ était le second, comme on le voit par le manuscrit de 
Tralage. Il avait séjourné avec sa troupe à Bordeaux vefs la fin 
de 1645. 

(27) Chapuzeau , qui se trouve en contradiction sur la plupart 
de ces faits avec tous les autres historiens , semble, peut-être par 
l'ambiguïté de ses expressions, ajouter à ces noms dans son Tfiedtre^ 
Français , pages 193 et 194 > ceux de La Grange et de Du Croisy. 
Petitot a reproduit cette opinion. M. BefTara , dans sa Dissertation 
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sur Molière , page a5 , ne les comprend pas au nombre <let acteurs 
qui faisaient partie de la troupe de Molière à son arrivée m Paris en 
i658. Ils n'y entrèrent qu'à Pâques 1659. Ce fiut a élé vérifié sur 
Pouvrage manuscrit intitulé : Extrait des recettes et des affaires de la 
comédie depuis Pâques de r année i6Sg jusqu'au 3x août x68ë , apparéo^ 
aamt au sieur de La Grange , l*un des comédiens du Roi , faisant partie 
des archives de la Comédie Française. 

Nous ferons remarquer ici que nous ne donnons dans cette 
Histoire , même aux actrices mariées , que la qualification de mode- 
moiselie , parce que c'est la seule qu'on leur donnât alors. Le titre 
de madame n'appartenait qu'aux femmes de qualité. Molière ; dans 
l'Impromptu de Versailles , nomme sa femme MademoiseSe Molière , 
et La Fontaine dit toujours dans sa correspondance, en parlant de 
sa femme : Mademoiselle La Fontaine; nous pourrions encore citer 
pour preuve les Satyres sur les femmes hourgeoise4 qui se font appder 
Madame y par le chevalier D*** (de Trissart), réimprimées en i^i3, 
Paris y Beugnié. Si nous eussions pris un autre parti , notre texte et 
lescitatious d'auteurs contemporains qu'il renferme eussent offert 
des disparates désagréables, quelquefois même embarrassantes pour 
ïe lecteur. 

(98) Grimarest prétend que Madeleine Béjart et le comte de Mo- 
dène avaient contracté un hymen secret ; il n'y a rien de plus in • 
vraisemblable que cette assertion ; car s'il en eût été ainsi , en 
admettant que le comte de Modène n'eût pas voulu cohabiter avec 
sa femme de peur de s'attirer des reproches de sa famille , il Teût 
du moins soustraite à l'existence précaire d'une comédienne de 
province, et ne l'eût point laissée au théâtre jusqu'à sa mort. 

Le comte de Modène se nommait Esprit de Raimond de Mor- 
moiron, comte de Modène; il était né dans le comté Venàissin , à 
Sarrians, près Carpentras, le 19 novembre 1608. Il est auteur d^une 
Histoire des révolutions de la ville et du royaume de Naples, 3 vol. in- 1 3, 
Paris, i665 — 1667. (^Histoire d£ la noblesse du comté Venaissin d' Api- 
gnon et de la principauté d'Orange (p^irVithoD'Curi), Paris, 1760 , 
tome lu, pages 19 et suiv. ; Biographie uniçerselle, article Modène 
( par M. Hippolyte de la Porte ) ; Dissertation sur le mariage du eélèère 
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Molière, par M. le mafquis de Fortia cPUrban , à la suite de la troi- 
sième éditkni de 9h dissertation mr le piusagè du Bhéne et des Alpes y 
^r^iim*i^a/y Paris, DOl^èmhre iBstypag. i3iètsiriv.) 

Nous avons dit qùè'Madéleiiie B^art était aussi âgée que Mo- 
lière. Elle né pouvait être plus jeune, puisqu'elle donna le jour, 
le 3 juillet x638, à là fille quMIe eut de son commerce avec le comte 
de Modène , et qui deptns fVit confondue avec la femme de Molière, 
comme nous aurons occasion de lé dire. ( Dissertation sur Molière 
par M. BefTara, pag. i3.) 

(39) Ce fauteuil étttil , att mois de ventôse an vu , en la posses- 
sion du sieur Astrue; offit^l" de santé de Pézenâs. Ce fait^t bon- 
signé dans une lettre adressée {iar un liabitant de cette comim'une, 
le sieur Poitevin deSaint-GHstol, à Oailhava, qui Ta ihsérée dans 
ses Études sur MftHère^ P^ge 307. Nous avons donné' les termes 
mêmes de la lettre. 

M. de Jouy ajoute dans son Hermite en Province : «Plusieurs hom- 
mes célèbres , passant par cette vîHe , out tenu à grand bonneur de 
s'y asseoir. Dans aâ séjèUir dé peu de durée que fit ici M. I^càrd, 
et pendant lequel les babitans de I^ézetiàfs lui donnèreht nriè fête , 
en lui offrit à tablé le grand fkuteu^l^ mais M. Picard se refusa 
modestement aux vive» instances qiii lui furent faites d^oélàuper ce 
siègie vénérable. » 

Deux faits qui sont également rapportés dans la lettre dont nous 
venons de parler prouvent Tintérét que le prince de Conti portait 
à Molière. Il écrivit aux consuls de Pézenas pour leur ordonner 
d'envoyer des charrettes à Marseillan, afin de trtmspoitér de là à 
la Grange-des-Prais Molière et sa troupe. On voit aussi dtins les 
archives de Marseillan , qu'il fut établi une contribution sur les 
habitans de ce bourg pour indemniser Molière qui était alté avec 
sa troupe y jouer la comédie. 

(3o) Tous les historiens du théâtre ont dit, et dans notre première 
édition nous avions répété d'après eux, qu'en i654 Molière s*était 
rendu auprès du prince de Conti, qui tenait les États de Languedoc 
à Béziers, et que ce fut la qu'il fit représenter pour la preitiière fois 
le Dépit amoureux, £0 i654 le prince dé Conti ne tint pas d'autres 
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États que ceax ouverts à Montpellier le 7 décembre. Les États de 
Bézîers ne furent tenus que le 17 novembre x656 par M. de Bezons 
( voir la Gazette de France à ces deuK époques). Le Dépit amoureux 
aura donc été représenté à Montpellier, et non pas à Bézîers. 

(3i) Outre ces cinq farces, Molière passe encore pour avoir (xud- 
posé les suivantes , dont les titres se trouvent sur les registres de 
sa troupe. Voici ces titres et les dates des représentations. 

Le i4 septembre 1661, Le Fagotier; 

Le i3 avril i663, Le Docteur pédant; 

Le i5 La Jalousie du Gros-René; 

liC 17 Gorgibus dans le sac; 

Le ao Le Fagoteux ; 

Le so janvier 1664 » Le grand benêt de fils; 

"Le 2y avril , GroS'René^ petit enfant; 

Le 35 mai, La Casaque; 

Le 9 septembre , Le Médecin par force. 

Il est à présumer que le Fagotier , le Fagoteux et le Médecin par 
force sont des farces qui ont servi de prélude au Médecin meUgrt 
lui; Molière donnait souvent lui-même à celte dernière pièce le 
Utre àM Fagoteux; que Gorgibus dans le sac est Tidée d'une des scène» 
des Fourberies de Scapin , et que le grand Bénet de fils a pu servir 
d'esquisse au portrait comique de Thomas Diafoirus. Voir Tlfâ- 
toîre du Théâtre français par les frères Parfait , tome X , pages 108 
et suivantes. 

(3a) L'auteur d'un recueil de prose et de vers , Vjénonjrmiana , 
Paris, Pépie, 1700 , prétend que Molière était épris des charmes 
de la fille de son ami , mariée depuis à M. de Feuquières. Nous 
n'avons découvert aucun passage d'auteur contemporain qui puisse 
venir le moins du monde à l'appui de cette assertion. On sait seu- 
lement qu'elle fut marraine du troisième et dernier enfant de 
Molière. 

(33) La troupe de Molière jouait sur ce théâtre les mardi, jeudi 
et samedi , et les Italiens les autres joiirs. La troupe de l'hôtel de 
Bourgogne ne jouait non plus que trois fois par semaine , excepté 
lorsqu'il y avait des pièces nouvelles. ( Voltaire , loc. cit. page Iv.) 
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Ritcher donne la description de cette salle, tome IV du Mercufe 
Français, pag. 9 et 10, année i6i4 ; elle est rapportée parles frères 
Parfait dans leur Histoire du Théâtre Français , tome VIII, pag. a39 , 
note. 

(34) Cest à tort que les frères Palfait ont dit que Du Croisy se 
réunit à la troupe de Molière en province. Il n'en fit partie que 
le aS avril 1659. 

Après la mort de Molière , Du Croisy, étant goutteux , se retira 
à Conflans-Saintè-Honorine , bourg près de Paris où il avait une 
maison. Il s*y fit distinguer par les vertus d'un honnête homme, et 
s'attira particulièrement Taflèction de son curé , qui le regardait 
comme un de ses plus estimables paroissiens. Il y mourut en 1695. 
Le curé fut si fort touché de cette perte, qu'il n'eut pas le courage 
de célébrer lui-même la cérémonie funèbre , et pria un ecclésias- 
tique de remplir pour lui ce ministère, {H^toireJn Théâtre-Français, 
par les frèpes Parfait, tome Xni, page 395.) 

La Grange mourut le i«' mars 1693 , rue de Bussy, sur la pa- 
roisse Saint- And ré-des- Arcs. Cette date n'est pas sans intérêt, puis- 
qu'elle fait connaître l'époque à laquelle fut perdue la presque 
totalité des manuscrits de Molière, ainsi que nous l'avons dît 
page 108. La Grange avait épousé la fille de Ragueneau, acteur sub^ 
alterne de la troupe de Molière. Elle en faisait elle - même partie ; 
mais on n'est pas d'accord sur l'époque à laquelle elle y entra. Elle 
avait été, avant son mariage, femme-de-chambre de mademoiselle 
De Brie, et n'était connue alors que sous le nom de Marotte. Sa 
coquetterie et sa laideur lui avaient attiré l'épigramme suivante : 

Si , n'ayant qu'un amant , on peut passer pour sage , 
Elle est assez femme de bien ; 
Mais elle en aurait darantage. 
Si l'on voulait Taimer pour rien. 

(Histoire du Tlœâtre^Français , par les frères Parfait, tome XIII, 

page «990 

(.35) L'hôtel de Rambouillet, si souvent cité dans nos mé- 
moires et dans les lettres de madame de Sévigné , était situé rue 
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des Fossés-M ootmartre. Les maisons aujourd'hui numérotées i et 
3 ont été construites sur le terrain de cet hôtel (W, k Courrier, de* 
Trihimausdu 17 mai 1827.) 

(36) L'auteur des Maximes aimait avec passion les romans de la 
Calprenède et autres. 

On lit dans le Longuertiana^ 1764 j tome I , page xo4 : « La eo- 
médie des Précieuses ridicules décrédita les romans et mina le pauvre 
Joly ( libraire ) , qui venait de traiter avec Courbé (autre libraire) 
pour son Fonds romanesque, dont l'imprenion de Phatnmomd, 
déjà fort avance , et qui parut l'année suivante, fiûsait ane partie 
considérable. Ce Pharamond vint an monde sous cette maavaise 
étoile» et fut un enfant mort-né. M. de La Rochefoucauld a été 
toute sii.vie; fidèle aux romans. Tous les après-midi il s'assemblait 
avec Segrais chez madame de La Fayette» et on y fiiisait QUa lec- 
ture de YJjtrée. » Voir aussi une lettre de madame de Sévifpié à 
madame de Grignan , du la juillet 1671. 

(37) Ménage dit dans l'édition qu'il a donnée des Poésiei de 
Maiherée ( Observations sur le Ihre 5 ) : 

« Ce mot èiArthéitUe^ que Halherbe fit pour madame de Ram- 
bouillet, lui est demeuré; car c'est ainsi que tous les écrivaios l'om 
depuis appelée dans leutrs ouvrages ; et elle s'est elle*méine ■îmii 
appdée dans ces vers qu'elle fit pour ton épitaphe, quelque temps 
avant sa mort : 

Ici git Ârthéaice , exempte des rigueurs 
Dont la rigueur du sort l'a toujours poursuivie; 
Et si tu yeux , passant , compter tons ses malheurs. 
Tu n'auras qu'à compter les momens de sa vie. 



C'était au reste une personne d'un mérite extraordinaire que cette 
madame la marquise de Rambouillet. Voiture l'a traitée de divine.» 
Voici ce qu'en dit Segrais : « Madame de Rambouillet était ad- 
imirable; elle était bonne, douce, bienfaisante et accueillante, 
et elle avait l'esprit droit et juste : c'est elle qui a corrigé les mé- 
chantes coutumes qu'il y avait avant elle : elle s'était formé Teaprit 
dans la lecture des bons livres italiens et espagnols, et elle a en- 
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soigné la politesse à tous ceux de son temps qui Tout fréquentée. 
Le$ princesses la voyaient , quoiqu'elle ne fût pas duchesse ; elle 
était aussi bonne amie et obligeait tout le monde. Le cardinal de 
Richelieu avait même beaucoup de considération pour elle. Il lui 
envoya une fois Bois-Robert pour lui demander son amitié , mais à 
une condition trop onéreuse pour elle, qui ne savait ce que c'était 
de prendre parti , et de rendre de mauvais offices s^ personne; car 
Bois-Robert lui dit quç le cardinal la priait en amie da lui don- 
ner avis de ceux qui parlaient de U^ dans les assemblées qui se tenaient chez 
elle. Elle répondit qu'ils étaient si fortement persuadés de la con- 
sidération et de l'amitié qu'elle a^ait pour son Éminence, qu'il n'y 
en avait pas un seul qui eût la hardisse de parler mal de lui en sa 
présence , et ainsi qu'elle n'aurait jamais occasion de lui donner de 
s^blables avis.G)mme elle était entendue en toutes choses, excepté 
dans les afiOaires de sa maison , c'est elle qui a introduit les apparte- 
mens à plusieurs pièces de plain-pied, de sorte que l'on entrait cliez 
elle par une enfilade de salles, d'antichambres , de chambres et de 
cabinets.» (^é^Taûûna, 1731 ,i'^« partie, p. a6 et 27.) 

(38) « lies Précieuses , di( l'abbé G)tin , s'envoyaient visiter par 
un rondeau ou une énigme, et c'est par-laque commençaieat tontes 
les conversations. » Aussi Gotin donna-t-il en 1648 un recueil d'é- 
nigmes , et Tannée suivante un recueil de rondeaux. 

(39) Boileau composa ses Héros de roman en 171Q; mais ils ne 
furent publiés qu'en 1713 , deux ans après sa mort. 

(40) Angélique-Glaire d'Angennes, autre fille de madame de 
Rambouillet et première femme de M. de Grîgnan , lequel épousa 
en secondes noces Marie-Angélique du Pui-du-Fou , et devint en 
troisièmes tooces gendre de madame de Sévigné. 

(41) Le prix du parterre fut porté de xo sous à i5. {Lettre sur 
Molière insérée au Mereure de France , mai 1740. ) Le prix des autres 
places fut doublé. ( Peéfaee de l'édition des Œuvres de MolièrCy i68a, 
par La Grange.) La Grange , et après lui presque tous les littéra- 
teurs qui ont écrit sur MoKère, ont dit que le prix despkees avait été 
d^nby, sans faire d'exoeptibn pour le parterre. G'est une erreur, 
comme le constate la première autorité citée, et comme ces vers de 
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Boileau , faits postérieurement a cette représentation, servent à le 
prouver : 

Un clerc, pour quinze sols , fans craindre 1« holà. 
Peut aller au parterre attaquer Attila. 

Quant au succès , il fut tel que Doneau , anteur d'une petite co- 
médie intitulée les Amours d^Alcippe et de Céphise, ou ia Cocue tmagi' 
nairey in-la , 1660 , dit, dans sa préface, que Von est venu à Paris de 
vingt lieues à la ronde afin iten apoîr le tUtfertissement. 

(4 s) Préface des Précieuses ridicules. Cest cette adroite précaution 
oratoire de Molière , et ce qu'il a fût dire, scène i, à La Grange, 
ileux Peoques provinciales, qui auront fait croire à Grîmarest, et 
après lui à Voltaire et à La Serre, que cette pièce avait été jouée 
auparavant dans la province et composée pour elle. Deux follicu- 
laires contemporains, Somatse et Devisé, nous font connaître le 
peu de fondement de cette assertion. {Noupelles Nouvelles , par De- 
visé, 3" partie, pag. 217 et suivantes; Avertissement des Véritables 
PrécietueSf comédie eu un acte , en prose (par Somatse), in-13, 1660; 
Histoire du Théâtre Français, par les frères Parfait, tome VIII, 
pages 3 14 et suivantes; Petitot , page 16.) Ce n'était qu'à Paris que 
Molière pouvait bien étudier ce ridicule. 

Dans sa Préface, il distingue les Précieuses ridicules des Véritables 
Précieuses. Segrais a dit dans des vers à madame de Chatillon : 

Obligeante , civile , et surtout précieuse ; 
Qael sérail le brutal qui ne l'aimerait pas ? 

(43) Ces accusations se trouvent consignées dans les Nouvelles 
Nouvelles, de Devisé, et dans l'Avertissement des Véritables Précieuses, 
de Somaise , déjà citées. 

Selon X Histoire du Théâtre-Français, des frères Parfait, et X Histoire 
de Pans , par M. Dulaure, i*^ édition , tome IV, p, i65 , ce Guillot- 
Gorju, également surnommé Saint- Jacques , et dont le véritable 
nom était Bertrand'RkVi>^iv , selon l'un , et Nicolas Harduiit, selon 
les autres, succéda à Gautier Garguille, Gros Guillaume et Tur- 
lupin. Il avait étudié en médecine, même en pharmacie, et re- 
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nonça à ces scieaces pour embrasser la carrière du théâtre. Il 
jouait ordinairement les rôles de médecins ridicules , et les faisait 
rire eux-mêmes. Il était grand, noir et fort laid; il avait une excel- 
lente mémoire, et nommait avec Une volubilité extraordinaire les 
drogues des apothicaires et les instrumens de chirurgie. Après 
avoir joué des farces pendant huit ans , il se retir'a à Melun , où il 
exerça la profession de médecin. Ennuyé de son nouvel état , il 
tomba dans une mélancolie qui l'obligea de revenir à Paris , où il 
mourut en 1648. Petitot prétend que Somaise ne fit ses Véritables 
Précieuses qu*à l'instigation des comédiens de l'hôtel de Bourgogne, 
jaloux de Molière. Voir notre Notice sur les Précieuses ridicules, 
tome I , page 384 de notre édition des Œuvres de Molière, 

(44) Bussy-Rabutin , qui avait cherché à séduire madame de Se- 
vigne , sa cousine, et qui avait vu ses vœux rebutés , se vengea de 
ses mépris en l'attaquant à^ns son Histoire amoureuse des Gaules, 1. 1, 
p. a34, édit. de 1754» in-13 (voir dans cet ouvrage ï Histoire de 
madame de Sévigny). L'auteur, pour qui la réputation d'aucune 
femme ne fut sacrée, se borne à taxer de licence l'imagination de 
la beauté cruelle : « Toute sa chaleur est à l'esprit. Si l'on s'en rap- 
porte à ses actions, je crois que la foi conjugale n'a point été 
violée; si Ton regarde l'intention, c'est tout autre chose. Pour 
parler franchement , je crois que son mari s'est tiré d'affaire de- 
vant les honimes, mais je le tiens c devant Dieu. » Cest aussi 

d'elle qu'il a voulu parler quand il a dit dans ses Mémoires secrets 
(édition de 1721, t. II, p. 108) : « Il arriva encore, pour achever de 
me mettre mal avec lui (Fouquet), qu'il devint amoureux de*"^*, 
et que celle-ci n'étant pas favorable à ses vœux, il s'en prit à moi , 
me crut bien avec elle , et ne put s'imaginer qu'une dame pût ré- 
sister aux grâces qui accompagnent les surintendans, si elle n'était 
prévenue d'une grande passion. Quelque temps après, elle le dés- 
abusa sans qu'il lui en coûtât la moindre faveur : il changea son 
amour en estime pour une vertu qui lui avait été jusqu'alors in- 
connue. » 

(4^) Si les bases de la propriété littéraire sont aujourd'hui peu 
arrêtées , la manière dont Sganarelle fut imprimé prouvent qu'elles 
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relaient bien moins encore du temps de Molière. Il parut en 1660 
chez le libraire Ribou , avec des argumens sur chaque scène, et une 
lettre A un amy pour préface. Ces argumens et cette lettre étaient 
d'un nommé NeHfnUenaine , qui, de son autorité privée, se rendit 
éditeur de cette pièce et obtint pour cinq ans un privilège avec 
défense a tous autres de l'imprimery c'est-à-dpre à Tauteur lui- 
même. Il parait que Molière, quelque incurie qu'il apportât à la 
publication de ses ouvrages , trouva cette manière d'agir par trop 
singulière , car nous voyons dans le privilège du roi , qui est à la 
suite de la première édition (1661, in^ia) de t École des Maris^ qu'il 
requérait des défenses pour celle-ci , « parce qu'il seroit arrivé 
qu'en ayant ci-devant composé quelques autres , aucunes d'icelles 
auroient été prises et transcrites par des particuliers qui les au- 
raient fait imprimer, vendre et débiter en vertu des lettres de pri- 
vilèges qu'ils auraient surprises en notre grande chancellerie à son 
préjudice et dommage; pour raison de quoi il y auroit eu instance en 
notre conseil, jugée à l'encontre d'un nommé Ribou, libraire, impri- 
meur, en &veur de l'exposant. «Enfin, en i663, parut chez Courbé 
une nouvelle édition de SganareUe^sxiWie d'un privilège au nom de 
Molière, Cette nouvelle édition , dans laquelle l'auteur a laissé, par 
suite de son indifférence, les argumens et sa lettre J un amy contient 
de plus une autre lettre à lui adressée parNeufvillenaine, dans la- 
quelle celui-ci lui dit qu'il ne s'est déterminé à faire imprimer son 
ouvrage que parce qu'il a appris que d'autres éditeurs étaient au 
moment de le défigurer. 

(46) Le 4 ou le 6 novembre 1660. (Histoire du Théâtre-Français par 
les frères Parfait, t. IX , p. i3.) Celte salle était contiguê au Palais- 
Royal , du côté de la rue des Bons-Enfans. Cest après l'incendie 
qui la consuma en 1781 que l'on bâtit celle de la Porte Saint- 
Mardn , qui Ait élevée et mise tn état de recevoir les dieux de 
l'Olympe en quarante jours. {Histoire de Paris ^ par Dulaure , 
1^ édition in-8«, t. IV, p. i57 et i58). 

(47) Suzanne de Bruc , femme de Jacques de Rougé , seigneur 
Du Plessis-Bellière. Pour justifier l'épithète de complaisante que 
nous lui avons donnée, il nous suffira de citer le passage suivant 
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d*une lettre de Conrart : « J'ai ouï assurer de bonne part qu'on a 
trouvé une lettre d'elle à M. le Surintendant, la plus infâme qui se 
puisse imag;iner : ce qui est incroyable^ quoique personne ne doute 
ici qu'elle soit vraie. — Je vous ai découvert , lui dît-elle, une fille 
qui ne vous coûtera que trente pistoles ; et , si , vous la trouverez 
autant à votre goût que celles qui vous -coûtent tant d'argent. » Je 
suis assuré du moins qu'elle était de la plupart de ses intrigues , 
nonobstant sa dévotion extérieure , ses simagrées et la hardiesse 
qu'elle avait de prétendre au gouvernement des enfans de France 
que le roi a donné' si justement à madame de Montausier. » (Mémoires 
de V, Conrart publiés par M. de Monmerqué, p. aSj.) 

(48) Les Mémoires du temps, et entre autres ceux de Saint-Simon, 
de Bussy-Rabutin , et de Choisy; les lettres de madame de Se- 
vigne , etc. , etc. , contiennent sur Fouquet un grand nombre des 
faits qui précèdent. M. Walckenaer, dans le cadre duquel cet épi- 
sode et tous ses détails rentraient nécessairement, en a tracé un 
tableau fort intéressant , auquel nous croyons devoir renvoyer nos 
lecteurs. Histoire de la Fie et des Ouvrages de La Fontaine^ in-S», 3« édi- 
tion, pag. 75 et suivantes. 

(49) Grimarest, page 49» dit que ce ne fut pas M. de Soyecourt , 
mais une personne qu'il a des raisons pour ne pas nommer, qui dicta cette 
scène tout entière à Molière dans un jardin» Nous avons aussi nos rai* 
sons pour accorder plus de confiance à Ménage, auquel on doit la 
première version , qu'à Grimarest. 

(50) Outre la comédie des Fâcheux , faite, apprise et jouée en 
quinze jours , nous voyons encore Molière composer et faire jouer, 
en huii\o\iT^jr Impromptu de Fersailles, en cinq, V Amour médecin, 

(5i) La Monnaye, trompé probablement par ce bruit, dit, en 
parlant de Chapelle , dans la préface de son Recueil de pièces choisies 
tant en prose qiien vers^ La Haye, 1714 ; « C'est à lui qu'est due une 
grande partie de ce qu'ont de plus beau les comédies de Molière, 
qui le consultait sur tout ce qu'il faisait , et qui avait une déférence 
entière pour la justesse et la délicatesse de son goût.» 

Callières a adopté la même opinion ( voir page ij de la préface 
des Œuvres de Chapelle et de Bachaumont, 1755.) On lit aussi dans 

23. 
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la Fie Je Molière, par Grimarest, pages 336 et 337, et dans le diction- 
naire de Moréri, qu'à la suite d*un défi porté par Molière à Cha- 
pelle, celui-ci traita le sujet du Tartuffe dont Molière lui avait 
donné le plan , et que « une âimille de Paris, jalouse avec justice 
de la réputation de Chapelle , se vantait de posséder Toriginal du 
Tartuffe , écrit et raturé de sa main. » Il n'est pas douteux que Mo- 
lière sachant très-bien , par la scène des Fâcheux , à quoi s'en tenir 
sur le talent de Chapelle pour la comédie, ne lui aura pas proposé 
une sorte de cartel littéraire ; il l'est encore moins qu*il n'aura 
nullement pu profiter de l'œuvre de son ami. 



iir»T.i 
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LIVRE SECOND. 



( I ) V Histoire du Theatre-Prancais des frères Parfait contien t (t. XI , 
p. 333, 3a4 et 3^5 ) plusieurs passages d'auteurs contemporains , 
qui tous font l'éloge de la grâce et des talens de la femme de Mo- 
lière. On y voit « qu'elle avait la voix extrêmement jolie , qu'elle 
chantait avec un grand goût le français et l'italien , et que personne 
n*a mieux su se mettre à l'air de son visage par l'arrangement de 
sa coiffure , et plus noblement par l'ajustement de son habit ; que 
La Grange et elle faisaient voir beaucoup de jugement dans leur 
récit ; et que leur jeu continuait encore lors même que leur rôle 
était fini ; qu'ils n'étaient jamais inutiles sur le théâtre ; qu'ils 
jouaient presque aussi bien quand ils écoutaient que lorsqu'ils 
parlaient... ; que si mademoiselle Molière retouchait quelquefois à 
ses cheveux , si elle raccommodait ses nœuds ou ses pierreries, ses 
petites façons cachaient une satire judicieuse et spirituelle; qu'elle 
entrait par là dans le ridicule des femmes qu'elle voulait jouer. > 

On lit aussi dans une Lettre sur la Fie et les ouvrages de Molière et 
sur les comédiens de son temps , insérée au Mercure , mai 1 740 , et attri- 
buée à la femme de l'acteur Poisson, fille de Du Groisy, laquelle 
fit , comme son père , partie de la troupe de Molière , et joua d'ori- 
ginal le rôle de l'une des Grâces de Psyché : « Elle ( mademoiselle 
Molière) avait la taille médiocre, maïs un air engageant , quoique 
avec de très-petits yeux, une bouche fort grande et fort plate; mais 
faisant tout avec grâce , jusqu'aux plus petites choses, quoiqu'elle 
se mit très-extraordinairement , et d'une manière presque toujours 
opposée à la mode du temps. » 

(a) Voici la teneur de leur acte de mariage, inscrit aux registres 
de Saint -Germain-rAuxerrois : 

« Jean-Baptiste Poquelin , fils de sieur Jean Poquelin , et de feue 
Marie Gresé d'une part, et Armande-Gresinde Béjard, fille de feii 
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Joseph Béjard , et de Marie Hervé, d'autre part , tous deux de cette 
paroisse , vis-à-vis le Palais-Royal, fiancés et mariés , tout ensemble, 
par permission de M. de Comtes , doyen de Notre-Dame et grand 
vicaire de monseigneur le cardinal de Retz , archevêque de Paris , 
en présence dudit Jean Poquelin, père du marié , et de André 
Boudet , beau-frère du marié , de ladite Marie Hervé , mère de la 
mariée , Louis Béjard et Madelaine Béjard, frère et sœur de ladite 
mariée. » 

Cet acte est signé J.-fi. Poquelin ( c'est Molière) ; J. Poquelin 
(c'est son père) ; Boudet (son beau-frère); Marie Hervé ; Armande- 
Gresinde Béjard ; Louis Béjard et Béjart, (Madelaine), sœur de 
la mariée. (Dissertation sur MoUèréy par M. Befiiaira, page 7.) 

Grimarest a prétendu que Molière , redoutant le dépit jaloux de 
Madelaine Béjart , lui cacha pendant neuf mois son mariage avec 
Armande , et que ce ne fut qu'au bout de ce temps qu'un éclat de 
la jeune personne étant venu révéler ce mystère, il put consommer 
cette union. C'est une fable grossière. On ne tint point ce mariage 
caché à Madelaine Béjart , puisqu'elle signa l'acte de mariage de sa 
soBur. 

(3) « Il y avait eu vraisemblablement entre Madelaine Béjart et 
Molière une association pour l'administration du spectacle; car on 
trouve sur le registre de La Grange, sous les dates des ao juillet , 
3 et 17 août x659, des sommes payées pour vieilles décorations et 
frais, à mademoiselle Béjart et à Molière.» {Dissertation sur Molière, 
par M. BefTara, page ai.) 

(4) Le comte du Broussin ne tint cette conduite que pour plaire 
au Commandeur. Molière ne lui en garda pas rancune ; car nous 
le verrons, en 1664, lire chez lui une partie du Misanthrope; mais 
Boileau , bien qu'il fréquentât ces deux seigneurs, dit en 1673 , en 
parlant de Molière , dans son Épitre VU : 

L'iguorance et l'erreur k ses naissantes pièces 
En haliits de marquis , en robes de comtesses , 

1. Dans les actes ({iii concernent cette famille on trouve écrit, tantôt Béjart 
et tantôt Béjard. 
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Yenaieul pour diffaroei- »od chef-d'œuvre nouveau , 
Et secouaient la tête à l'endroit le plus beau. 
Le commandeur voulait la scène plus exacte; 
Le vicomte indigné sortait au second acte. 

(5) « Le Portrait du Peintre ne fut pas imprimé tel qu'il avait été 
offert sur le théâtre. » ( OEuvres de Molière avec les remarques de 
Bret. Paris, 1778, tome II, page 576.) 

Molière dit dans C Impromptu de Versailles ^ en parlant de ses en- 
nemis : « Je leur abandonne de bon cœur mes ouvrages, ma figure, 
mes gestes... pour en faire tout ce qu'il leur plaira... ; mais, en leur 
abandonnant tout cela , ils me doivent faire la grâce de me laisser 
le reste, et de ne point toucher à des matières de la nature de celles 
sur lesquelles on m'a dit qu'ils m'attaquaiient dand leurs comédies; 
c'est de quoi je prierai civilement cet honnête monsieur, qui se 
mêle d'écrire pour eux. » 

Ces matières graves sont , selon les uns , ses principes religieux , 
que Boursault semblait vouloir incriminer à propos du sermon 
d'Arnolphe : 

Votre ami , du sermon nous a fait la satire ; 
Et , de quelque façon que le sens en soit pris , 
Pour ce que l'on respecte on n'a point de mépriA. 

D'autres pensent que c'était l'honneur marital de Molière , qui 
avait été attaqué dans un passage supprimé du Portrait du Peintre. 

(6) Molière fait allusion dans les Fâcheux ^ acte I, scène i , aux 
convulsions de civilités que les gens de cour prodiguaient aux per- 
sonnes qu'ils rencontraient. Il revient encore à ce ridicule usage 
dans sa tirade du premier acte du Misanthrope, acte I^ scène i : 

Non , je ne puis souffrir cette lâche méthode 
Qu'affectent la plupart de nos gens à la mode, etc. 

(7) L'anecdote suivante , empruntée au Bolœana, donnera la 
mesure de l'esprit du duc de la Feuillade, et de son amitié pour 
les hommes de talent : 

« Le vieux duc de la Feuillade ayant rencontré M. Despréaux 



36o NOTES 

dans la galerie de Versailles , lai récita un sonnet de Cbarleval ^ 
adressé à une dame ; et le sonnet finissait par ces vers : 

Ne regardes point mon visage ; 
Regardes seulement à ma tendre amitié. 

« M. Despréaux lai dit qu'il n'y avait rien d'extraordinaire dans ce 
sonnet ; que d'ailleurs il ne donnait pas une idée riante de son au- 
teur, et que , même à la rigueur, la dernière pensée pourrait passer 
pour un jeu de mots. Là-dessus, le maréchal ayant aperça madame 
la Dauphine qui passait par la galerie, s'élança vers la princesse , à 
laquelle il lut le sonnet , dans l'espace de temps qu'elle mit à 
traverser la galerie. « Voilà un beau sonnet , M. le maréchal , » ré • 
pondit madame la Dauphine , qui ne l'avait peut-être pas écouté. 
Le maréchal accourut sur-le-champ pour rapporteràM. Despréaux 
le jtigement de la princesse, en lui disant d'uo air moqueur, qu'il 
était bien délicat de ne pas approuver un sonnet que le Roi avait 
trouvé bon , et dont la princesse avait confirmé l'approbation par 
son suffrage. « Je ne doute point, répliqua M. Despréaux, que le Roi 
ne soit très-expert à prendre des villes et à gagner des batailles ; je 
doute encore aussi peu que madame la Dauphine ne soit une prin- 
cesse pleine d'esprit et de lumière; mais, avec votre permission , 
M. le maréchal, je crois me connaître en vers aussi bien qu'eux. » 
Là-dessus , le maréchal accourut chez le Roi , et lui dit d'un air vif 
et impétueux : « Sire , n'admirez-vous pas l'insolence de Despréaux, 
qui dit se coonaitre mieux en vers que Votre Majesté? — Oh ! pour 
cela , répondit le Roi , je suis fâché d'être obligé de vous dire , 
M. le maréchal , que Despréaux a raison. » 

(8) De Villiers dit au sujet de cette raillerie contre les marquis : 
« Il ne suffit pas de garder le respect que nous devons au demi-dieu 
qui nous gouverne; il faut épargner ceux qui ont le glorieux avan- 
tage de l'approcher, et ne pas se jouer de ceux qu'il honore de son 
estime. » ( Lettre sur les affaires du Théâtre, ) La Harpe a répondu à 
ce censeur : « Les raisonnemens de ce De Villiers * sont aussi forts 
que ses intentions sont loyales. Il veut que les personnages de co- 

I. La Harpe dit , au lieu de Dr Villiers , Le Vise, parce que d'aprôs plusieurs 
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médie soient tous des héros ^ parce que ce sont des gens de cour ; il 
veut qu'ils ne puissent pas être ridicules , parce que ce sont des gen- 
tilshommes ; il veut que chacun d'eux prenne Molière à partie» et 
il ne songe pas que des peintures générales ne peuvent jamais of- 
fenser personne. U serait superflu d'opposer des vérités trop con- 
nues à une déclamation trop absurde. Je ne l'ai citée que pour 
faire voir qu'en tout temps les mauvais critiques ont été aussi des 
hommes très-méchans, et que, non contens de dénigrer l'ouvrage , 
ils se croient tout permis pour perdre l'auteur. » 

(9) « Cestune satire cruelle et outrée, a dit Yoltaire : la licence 
de l'ancienne comédie grecque n'allait pas plus loin. Il eût été de 
la bienséance et de l'honnêteté publique de supprimer la satire de 
Boursault et de Molière. Il est hoitteux que des hommes de génie 
et de talent s'exposent, par cette petite guerre, à être la risée des 
sots. » Palissot, dans ses Mémoires sur la Littérature, article Molière, 
porte un jugement semblable. 

(10) Josias de Soûlas, écuyer, sieur de Prinefosse , né en Brie, 
était fils d'un gentilhomme d'origine allemande , qui s'était retiré 
dans cette province après avoir embrassé la religion catholique. 
Josias de Soûlas, ayant fini ses études, prit le parti que prenaient 
ordinairement les jeunes gentilshommes sans fortune, celui des 
armes. Il entra d'abord dans le régiment des Gardes Françaises du 
Roi ( Louis XIII), puis passa dans le régiment de Rambure , avec 
le grade d'enseigne. Quelques compagnies de ce corps ayant été 
supprimées, de Soûlas, compris dans cette mesure et privé de 
ressources , embrassa la profession de comédien , et prit le nom de 
Ploridor, Il se fit successivement applaudir en province, puis à Paris 
au théâtre du Marais, et ensuite à celui de l'hôtel de Bourgogne. 
Il obtint un égal succès comme auteur et comme orateur de la 
troupe. Il avait beaucoup de grâce et de noblesse dans les ma- 
nières. Il ne se borna pas à se concilier les suffrages de tous les 
spectateurs ; il sut encore commander l'estime et la considération 

historiens du théâtre il attrihuc mal à propos cette lettre à ce dernier. ( Voir les 
Œuvres de Molière, avec un commentaire p.ir M. Auger, t. III , p. ^9, note.) 
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publique. Au milieu de la corrupUoo du ihéàtrey il menait uoe vie 
exemplaire. On raimait beaucoup à la cour. Louis XTV Ini-mémey 
dont il était connu particulièrement, se fit un plaisir de lui acîcor^ 
der plusieurs grâces tant pour lui que pour sa compagnie. 

Étant tombé dangereusement malade vers la fin de 167 1 oa aa 
commencement de 1673 , le curé de Saint-Eustache, M. Afarlin* , 
qui l'assista , exigea de lui la promesse de ne jamais remonter sur 
le théâtre. Il revint de cette maladie et tint fidèlement sa promeiae. 
Il ne survécut pas long-temps à sa retraite. (Z« Thédtrc'FraMpais par 
Cbapuzeau , page i8a ; Lettre sur Molière et sur les comédiens de som 
temps f Mercure de juin 1788, pag. ii34 et xiZ^\ Histoire du Théâtre' 
Français par les frères Parfait , t. VIU , pag. 317 et auîv. ; Galerie 
du Thédtre'Français , par M. Lemasurier, t. I, p. s63 et suiv.) 

(xi) Le plus grand nombre des historiens du théâtre attribue à 
cette cause la fin tragique de Montfleuri. D'autres prétendent 
même que « le cercle de fer qu'il était obligé d'avoir pour soutenir 
le poids énorme de son ventre n'empêcha point que, par les 
mêmes efforts , son ventre ne s'ouvrit a ». Les frères Parfait , qui 
rapportent ces deux versions, p. 129 du tome VII de leur Histoire 
du Théâtre-Français f transcrivent aussi un passage d'une lettre qui 
leur fut adressée, le 17 février 1789, par mademoiselle Desmarrea, 
actrice, arrière-petite-fille de Montfleuri : « A l'égard de Montfleuri 
père , il est faux que le rôle d'Oreste ait été la cause de sa mort , 
par une veine qu'il s'était cassée ; ma grand'roère m'a conté cette 
mort plusieurs fois; mais les particularités paraîtraient des fables, 
si on les exposait au jour. Il est seulement certain que Montfleuri, 
étant chez un marchand de galons , un inconnu qui s'y trouva 
l'avertit de songer à lui , parce qu'il était bien malade. Montfleuri 
ne fit pas grande attention aux discours d'un homme qu'il regar- 
dait comme un fou ; mais , de retour chez lui , ayant appris que 

I. Ce cure de Saint-Eustache au commencement de 1672, l'était probablement 
encore au mois de février 1673, où Molière termina sa carrière. Défense lui fut 
faite de recevoir le corps de cet homme de bien. 

2 Voir le mot de Cirano de Bergerac, s r l'excessif embonpoint de Mondeuii, 
Note 12 tlu livre I. 
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la même personne était venue dire à ses domestiques que leur 
maître était en grand danger, il se sentit ému, firappé. Il alla le 
soir jouer Oreste , revint avec la fièvre , et mourut en peu de 
jours.... Je ne puis vous en donner d'autres preuves que de Favoir 
entendu dire à sa fille, mademoiselle d'Ennebault, ma grand'mk^. 
Elle m'a dit aussi que , comme son père était à l'article dé la mort , 
plusieurs de ses camarades , les médecins et le confesseur étant 
dans la chambre, le même inconnu entra , et dit à Montfleuri , qui 
le reconnut : « Allons, Monsieur, cela ne sera rien ; que l'on me 
donne du vin et un verre. » Les médecins avaient condamné le 
malade, et soutinrent à sa femme que c'était un charlatan ; le 
confesseur, que c'était un sorcier. Le malade criait en vain qu'on 
donnât à cet homme ce qu'il demandait ; on fut sur le point de 
l'arrêter. C'était sur les neuf heures du soir ; il s'en alla, et, étant 
sur le pas de la porte , il dit : « J'en suis fôché ; j'aurais tiré ce 
pauvre Montfleuri d'affaire ; mais il ne passera pas minuit : » ce 
qui arriva. » 

Sans doute cette rupture de veine n'est pas un événement ordi- 
naire; mais on répugne moins à y ajouter foi qu'à Thistoire du 
sorcier de la petite-fille de Montfleuri. Cette première version est 
d'ailleurs confirmée par un journal du temps , la Gazette de Du 
Lorens, du 17 décembre 1667 (^Histoire du Tkédtre'Francah y par les 
frères Parfait , tome VU , page i3a ) ; et une semblable fin n'était 
pas sans exemple parmi les acteurs de ce temps. Le célèbre Mon- 
dory tomba en apoplexie et mourut peu après , pour avoir joué 
avec trop de chaleur le rôle d'Hérode , de la Mariamne de Tristan 
{Histoire du Théâtre-Français ^ipsx les frères Parfait, tome V, pag.97); 
et Brécourt mourut, au mois de février i685, pour s'être rompu 
une veine dans le corps , en représentant , à la cour, le principal 
rôle de sa comédie de Timon {Histoire du Théâtre- Français, tomeVIII, 
page 407). 

Chapuzeau, dans le Théâtre-Français , pages 177 et 178, parle 
de Montfleuri comme d'un excellent comédien; mais, avant que 
Fécole de Molière l'eût emporté , les cris forcés et l'exagération 
étaient loin d'être regardés comme des défauts. 
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(la) Grimaresty qai rapporte une partie de ces faits, en dé- 
truit, selon son habitude, la vraisemblance en disant que Molière 
avait imposé à Racine la condition de lui apporter un acte par se- 
maine, et que celui-ci ^lv^Xi pillé presque tout son travail dans la pièce 
de Rotrou. Il commence aussi par dire que, lorsque Molière forma 
le dessein de lui proposer ce sujet , il ne savait ou le prendre^ et qu'il 
avait chargé ses comédiens de le déterrer à quelque prix que ce fût. 
Ne semblerait-il pas que Racine était alors complètement ignoré 
et qu'il était besoin de mettre vingt personnes à sa recherche? et 
cependant , il avait été plus d'une fois présenté au Roi ; il avait 
déjà composé plusieurs odes qui lui avaient valu des récompenses , 
et assez de célébrité pour être compris cette même année, avec Mo- 
lière , dans une liste des gens de lettres les plus distingués, auxqaeb 
Louis XIV accorda des pensions. 

L'abbé Mervesiu , au témoignage duquel , dans cette circon- 
stance, comme dans beaucoup d'autres, il ne faut pas ajouter 
une grande foi , prétend dans son Histoire de la Poésie française , 
page a34 , que Racine suivit plus , pour cette pièce , les conseils de 
Boileau que ceux de Molière. Cette assertion est contraire à toutes 
les autres autorités. 

(i3) Voici cette liste. Nous la transcrivons sans y rien changer '. 

Au sieur de la Chambre , médecin ordinaire du Roi , excellent 
homme pour la physique et pour la connaissance des passions et 
des sens, dont il a fait divers ouvrages fort estimés , une pension 
de deux mille livres. 

Au sieur Conrart , lequel , sans connaissance d'aucune autre 
langue que sa maternelle , est admirable pour juger de toutes les 
productions de l'esprit, une pension de quinze cents livres. 

Au sieur Le Clerc, excellent poète français , six cents livres. 

Au sieur Pierre Corneille , premier poète dramatique du monde, 
deux mille livres. 

Au sieur Desmarets , le plus fertile auteur et doué de la plus 
belle imagination qui ait jamais été, douze cents livres. 

I . Pièces intéressantes et peu connues pour servir à l'histoire et à In littéra- 
ture , par M. D. L. P. (M. de La Place), 1785, 1 I, p. 198 cl suiv. 
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Au sieur Ménage , excellent pour la critique des pièces , deux 
mille livres. 

Au sieur abbé de Pure, qui écrit l'histoire en latin pur et élé- 
gant, mille livres. 

Au sieur Boyer, excellent poète français, huit cents livres. 

Au sieur Corneille jeune, bon poète français et dramatique, 
mille livres. 

Au sieur Molière , excellent poète comique , mille livres. 

Au sieur Benserade, poète français fort agréable, quinze cents 
livres. 

Au père Lecointre de TOratoire , habile pour l'histoire , quinze 
cents livres. 

Au sieur Godefroj , historiographe du Roi , trois mille six cents 
livres. 

Au sieur Huet de Caen, grand personnage qui a traduit Origène, 
quinze cents livres. 

Au sieur Charpentier, poète et orateur français, douze cents 
livres. 

Au sieur abbé Gottin, idem, douze cents livres. 

Au sieur Sorbière , savant ès-lettres humaines , mille livres. 

Au sieur Dauvrier, idem, trois mille livres. 

Au sieur Ogier, consommé dans la théologie et les belles-lettres , 
quinze cents livres. 

Au sieur Yallier , professant parfaitement la langue arabe , six 
cents livres. 

A l'abbé Le Vayer, savant ès-belles-lettres , mille livres. 

Au sieur Le Laboureur, habile pour l'histoire, douze cents livres. 

Au sieur de Sainte-Marthe, idem, douze cents liyres. 

Au sieur Du Perrier, poète latin , huit cents livres. 

Au sieur Fléchier, poète français et latin , huit cents livres. 

Aux sieurs de Valob frères, qui écrivent l'histoire en latin, deux 
mille quatre cents livres. 

Au sieur Mauri, poète latin, dix cents livres. 

Au sieur Racine, poète français, huit cents livres. 

Au sieur abbé de Bourzeis, consommé dans la théologie posi- 
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tive scholastique, dans Thistoire, les lettres hutnaioes el les lan- 
gues orientales , trois mille livres. 

Au sieur Chapelain , le plus grand poète français qui ait jamais 
été et du plus solide jugement , trois mille livres. 

Au sieur abbé Cassagne , poète, orateur et savant en théologie, 
quinze cents livres. 

Au sieur Perrault , habile en poésie et en belles-lettres , quinze 
cents livres. 

Au sieur Mézeray; historiographe, quatre mille livres i. 

I. Voici deux lettres peu connues , de Mëieray & Golbert , au sujet d<» cette 
pension exorbitante, qui donnent la mesure de l'indépendance des historiens du 
-dix-septième siècle. 

<c Oserai-je vous réitérer, par cette seconde lettre, les mêmes prières que j'ai 
déjà pris la hardiesse de vous faire par ma première, dont voici les mêmes termes. 
Ce que m'a dit M. Perrault de votre part a été un terrible coup de foudre qui m'a 
rendu tout-à-fait immobile , et qui m'a ôlé tout sentiment; hormis celui de tous 
avoir déplu- Ma seule espérance est , Monseigneur, que Dieu vous ayant rendu la 
santé, vous ne me défendrez pas aujourd'hui de prendre part À la réjouissance 
pul>lique; et que, pendant cette satisfaction universelle des gens dehien, vous ne 
voudrez pas que je sois le seul qui demeure dans une tristesse mortelle. Permet- 
tez-moi donc, s'il vous plaît, monseigneur, dans cette heureuse conjoncture, 
dMmplorer le secours de votre généreuse bonté; je la supplie très-humhlemeat 
d'intercéder pour moi auprès de vous, et de m'ohtenir ma grâce, que je vous de- 
mande avec une entière soumission et un profond respect. Je ne prétends point. 
Monseigneur, justifier mes manquemens autrement qu'en les réparant , el en 
justifiant la rectitude de mes intentions par une prompte et sincère obéissance; 
ce qui me sera d'autant plus facile, qu'une seconde édition de mon ouvrage étant 
augmentée de plus de trois cents articles, el d'un grand nombre de choses aussi 
utiles que rares et curieuses, effacera et anéantira bientôt la première: car, 
«omme le savent ceux qui entendent le commerce des livres , c'est une expé- 
rience infaillible, que les impressions postérieures , quand elles se font du vivant 
<d«s auteurs et qu'elles sont plus amples et plus correctes , font périr tout-à-fiût 
les précédentes, en sorte qu'on n'en tient plus compte et que même on n'en voit 
plus du tout. C'est dans celle disposition, Monseigneur, que j'ai prié M. Per*- 
rauh de vous assurer que je suis prêt a passer f éponge sur tous les endroits que 
vous jugerez dignes de censure dans mon livre, et de vous protester en même 
temps ((lie je veux employer tous mes efforts et si peu de talens que Dieu m'a 
lionne' pour faire eonnattre à toute la terre que vous n'avez jamais fait de créa- 
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Racine n'était encore connu , à cette époque , que par quelques 
poésies assez faibles, qui justifient la modicité de sa pension ; mais 
rien ne saurait justifier Texiguité ridicule de celle de Molière et 

ture qui soit à vous par un attachement plus véritable , ni qui puisse avoir plus 
de passion pour tout ce qui vous touche qu'en aura , jusqu'au dernier soupir de 
sa vie , etc. . . 

Ce dernier de ianrier 1669. 

MizERAY. 

AUTRE LETTRE. 

« Je vous rends très-humbles grâces de l'ordonnance de deux mille livres qu'il 
vous a plu de m'envoyer. Je l'ai reçue avec le même respect et avec la même re- 
connaissance que si elle eût été entière et telle que feu Monseigneur le Cardinal 
me l'avait obtenue du Roi , et que vous-même , Monseigneur, avies eu la boute' 
de me la faire continuer dorant plusieurs années; mais je vous avouerai fran- 
chement. Monseigneur, que j'ai sujet de craindre qu'on ne m'ait encore im- 
pute quelque nouvelle fiiute, et que ce retranchement n'en soit une puni- 
tion. Si j'en pouvais avoir connaissance, je me mettrais en devoir ou de m'en 
justifier ou de la réparer selon vos ordres. Je m'examine , pour cet effet , è la 
dernière rigueur ; je cherche jusqu'au fond de mon ame , et ma conscience ne 
me reproche rien. Je travaille , Monseigni'ur, selon vos intentions et selon les 
règles que vous m'avei prescrites. Je porte mes Feuilles & M. Perrault , j'avance 
le travail autant qu'il m'est possible. Ainsi , Monseigneur, je ne puis trouver 
d'autre cause de ma diminution que mon peu de mérite; mais la générosité du 
plus grand des rois et la faveur de votre protection peuvent bien encore suppléer 
à ce défiiut comme elles y ont suppléé jusqu'à l'année présente. C'est avec cette 
espérance. Monseigneur, que je prends la hardiesse d'avoir recours à votre bonté , 
toujours si favorable aux gens de lettres et aux créatures de feu Monseigneur 
le Cardinal , dont la mémoire vous est si chère. IVe Retranchée pas , s'il vous 
pldt , une partie de vos grâces à un» personne qui perdrait plutôt la vie , que de 
rien diminuer du sèle qu'il a pour votre service , et de l'attachement inviolable 
avec lequel il fait gloire d'être , etc. 

De Paris, ee 16 mars 167s. 

MézBRAT, historiographe. • 

« On trouva à l'inventaire de Mézeray un sac de mille francs en argent blanc 
avec cette étiquette : C'est ici le dernier argent que j'ai reçu, du Roi, Aussi de' 
puis ce temps n*ai-je jamais dit de bien de lui. » (Pièces intéressantes et peu con* 
nues (par de La Place), t. III , p. 223.) 
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les éloges emphatiques donnés à Chapelain. Ce qui expliqué du 
moins toutes ces bizarreries, c'est que ce fut l'auteur de la Puceiie 
lui-même qu'on chargea de dresser cette liste. Aussi lisait-on dans 
les premières éditions de la Satire I de Boileau » ces vers qu'il en a 
retranchés depuis : 

Je ne saurais, pour faire un juste gain, 

Aller, bas et rampant , flëchir sous Chapelain. 
Cependant , pour flatter ce rimeur tutëbire , 
Le frère , en un besoin , va renier son frère , 
Et Phébus en personne y donnant la leçon , 
Gagnerait moins ici qu'au métier de maçon ; 
Oa , pour être couché sur la liste nouvelle , 
S'en irait ches Bilaine , admirer la Pucelle. 

(i4) L'Impromptu de VêrstùUes avait été représenté à la cour le i4 
octobre, et au théâtre du Palais-Royal le 4 novembre t663. Cette 
requête suivit de près l'une ou l'autre de ces représentations ; car 
Racine en parle dans une lettre que nous aurons occasion de cût^ 
tout à rheure , adressée par lui à M. Levasseur, au mois de dé- 
cembre i663. Petitot a omis de rapprocher ces dates , quand il a dit 
que cette requête était l'ouvrage des faux dévots , irrités contre loi 
a cause du Tartuffe, Trois actes seulement de cette comédie furent» 
pour la première fois, représentés à Versailles, le isk mai t664 - 
c'est-à-dire six mois au moins après la requête. 

(i5) Voici cet acte de décès , inscrit aux registres des convois de 
la paroisse de Saint-Sulpice, pour l'année 1700 , f» 41 ; 

« Ledit jour, a décembre 1700 , a été fait le convoi , service et 
enterrement de damoiselle Armande-Grezinde-Claire-Élisabeth 
Béjart , femme de M. Françoîs-Isaac Guérin , officier du Roi âisée 
de cinquante-cinq ans , décédée le dernier jour de novembre de 
la présente année , dans sa maison, rue de Touraine. £t ont as- 
sisté audit convoi, service et enterrement, Nicolas Guérin fils 
de ladite défunte, François Mignot, neveu de ladite défunte et 
M. Jacques Raisin, officier du Roi et ami de ladite défunte qui 
ont signé, Guérin, François Mignot et Jacques Raisin. » 

(16) Les premiers écrivains qui ont donné des détails biogra- 
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pbiques sur Molière et sur sa femme, ont .tous présenté celle-ci 
comme fille de Madelaine Béjart et du comte de Modèoe. L'inexac- 
titude reconnue de leurs autres assertions pouvait faire douter 
du fondement de celle-ci , quand , eu i8fti, M. BefTara publia dans 
8a Dissertation sur Molière l'acte de naissance de la fille de la Béjart 
et du, comte de Modène, constatant qu'elle est née en x638, et a 
reçu le nom de Françoise^, tandis que, suivant l'acte de mariage 
de Molière, sa femme se nommait Armande-Gres'mde'Claire'ÉUsa' 
beth , était née en i645 , et avait pour père et mère Joseph Béjart 
et Marie Hervé, sa femme*. L'acte de décès de la veuve de Molière, 
rapporté dans la note précédente , prouve également qu'elle est 
née en i645. Grimarest , Voltaire et les autres biographes se sont 
donc trompés sur le nom, l'âge et la filiation de la femme \ comme 
sur l'époque et le lieu de la naissance du mari et sur le nom de sa 
mère. 

Uç littérateur dont le talent et le caractère inspirent également 
l'estime et le respect, M. le marquis de Fortia d'Urban a , dans trois 
Dùsettations publiées successivement, pris la défense de la tradi- 
tion, si souvent en défaut, contre l'imposante autorité d'actes au' 
tbentiques. Il était impossible de tirer plus de parti d'une cause 
aussi faible. Nous renvoyons les lecteurs , qui voudraient être à 
même de prononcer dans ce débat, aux trois Dissertations que 
M. le marquis de Fortia a publiées sur ce sujet (i8ai, i8a4 et 

i8a5), et à la Lettre que nous lui avons adressée, imprimée 

• 

1. u On troaye dans les registres de naissance de la paroisse de Saint-Eustache, 
sous la date du dimanche 1 1 juillet i638 , un acte de bapléine de l^rançoise^ ncé 
du samedi 3 dudit mois; fille de messire Eriprit de Raymond, chevalier seigneur 
de Modène et autres lieux, chambellan des affaires 'de Movsei'gnccr, frère 
unique du Roi; et de damoiselle Madeleine Béjard, sa mère, demeurant ruu 
Saint-Honoré ; le parrain , Jean-Baptiste de l'Hermite , écuyer, sieur de Vau- 
selle, tenant lieu de messire Gaslon-Jean-Baptiste de Raymond, aussi cheva- 
lier, seigneur de Modène ; la marraine, damoiselle Marie Hervë, femme de Jo- 
seph Bëjard , ^cuyer. » 

En marge de cet acte est écrit: Françoise, illégitime. {Dissertation sur 
Molière, par M. Befiara, p. i3.) 

2. Voir l'acte de mariage , Mole 2 de ee livre. 

a4 
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en i8a4; mais ce sera leur épargner un examen fiistidieux que de 
les prévenir que M. Auger, qui avait été choisi pour arbitre,' ayant 
pesé les argumens des parties, a cru devoir donner ses concluaionB 
en notre faveur. (Voir p. 88 et suiv. du Discours sur la comédie et Vie 
de Molière , en tête du tome I de l'édition des Œuvres de Molière , 
avec oti commentaire par M. Âuger.) 

(17) Voici Tacte de baptême dU filleul de Louis XIV et de ma- 
dame Henriette d'Orléans, relevé sur les registres de Saint*Ger* 
Duin-rAoxerrois : 

« Du jeudi, 98 février 1664 » fut baptisé Louis , fila dci M» Jean- 
Baptiste Molière, valet -de -chambre du Roi, et de damoia^le 
Armande «^ Gresinde Béjart, sa femme ^ vis-à-vis le Palais -Roya[; 
le parrain haut et puissant seigneur, mesaire Charles, duo de 
Créquy» premier gentilhomme de la chambre du Roi, ambassa- 
deur à Rome, tenant pour Louis quatorzième , roi de France el 
de Navarre; la marraine ^ dame Colombe le Charron, épouse de 
measire César de Cboiseul, maréchal du Plessy , tenante pour ma- 
dame Henriette d'Angleterre , duchesse d'Orléans. L'enfant est né 
le 19 janvier audit an^ • 5i^7i^ Colombet. 

Cet en&nt mourut avant son père. 

(18) Dans les premiers temps de la passion du Roi podr made- 
moiselle de la Vallière, «Belloc Composa plusieurs récita qu'on 
mêlait à des danses, tantôt obez la Reine, tantôt chez Madamb; 
et Cèa récits exprimaient avec mystère le secret de leurs cœurs , 
qui cessa bientôt d'être un secret. » (Voltaire, Siècle de Louis XIF"^ 
édition de Lequien , t. X^ , pag. i44 )• 

(19) M. de Sevelinges, auteur de l'article LulU^ de la Biographie 
universelle^ prétend que Lulli n'eût jamais osé faire une semblable 
réponse à M. de Louvois. Lorsque ce littérateur a révoqué ce fait 
en doute, il n'avait probablement pas pr^ente à la mémoire la 
plaisanterie que Lulli se permit à l'égard du Roi lui-même. Il avait 
été chargé à la cour de diriger un divertissement. L'heure indiquée 
pour le lever du rideau était passée depuis long-temps , et le spec- 
tacle ne commençait pas. Le Roi , ennuyé de ce retard , avait déjà 
envoyé dire à Lulli de faire commencer; mais ses ordres demeu- 
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raient sans effet. Il envoya de nouveau dire au Florentin qu^il se 
retirait, qu^il ne poupait plus attendre, «Est-ce que lé Roi n'est pas le 
maitf? » répondit Lulli. ( Récréaûohs littéraires , par Cizeron-* 
Rival. ) , 

(ao) Il ne sera pas inutile, dit d'Alembert, dans sa note 27 sur 
VtlogedeDéàpréatix^ de rappeler ici le trait principal de cet arrêt 
si étrange et si peu connu. Les magistrats qui le. liront auront 
pitié de leurs prédécesseurs, et craindront dé leur ressembler. 

« Afiàlex contre Viu/ys^ Bitault et D^ Glates, accusés d'avoir 
composé et puhUé des thèses contre la doctrine d*j4ristote, 

« Ces trois philosophes antipéripatéticietts avaient fait afficher 
leui^ thèses ; Bitault devait les soutenir, Villon en être le juge, et 
De Glaves le président Le aS du mois d'août i6a4 était le jour 
fixé pour la dispute ; elle devait se foire dans la salle du palais de 
la reine Marguerite , où s'étaient déjà asséinblées près de mille 
personnes pour y assister. Mais avant qu'elle commençât , le pre- 
mier président défendit cette dispute; De Claves fut mis en pri- 
son , et Villon , craignant le même sort , prit la fuite. Voici l'arrêt 
que le parlement donna contre leurs thèses : 

« Vu par la cour la requête présentée par (es doyens , syndics et 
docteurs de la Faculté de théologie en rUnhersité de Paris, tendant à ce 
que, pour les causes y contenues , fût ordonné que les nommés 
Villon , Bitault et De Glaves comparaîtraient en personne , pour 
avouer ou désavouer les thèses par eux publiées , et, ouf leur dé- 
claration , être procédé contre eux ainsi que de raison ; cependant , 
permis de faire saisir lesdites thèses , et défenses faites de les dis- 
puter, etc. La cour, après que ledit De Glaves a été admonesté , 
ordonne que lesdites thèses seront déchirées en sa présence, et que 
commandement sera fait par un des huissiers de ladite cour aux- 
dits De Glaves, Villon et Bitault , en leurs domiciles, de sortir dans 
vingt-quatre heures hors de cette ville de Paris, avec défense de se 
retirer dans Ics' villes et lieux du ressort de cette cour, d'enseigner 
la philosophie en aucune des universités d'icelui, et à toutes les 

24. 
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personnes de quelque qualité et condition qu'elles soient , de 
mettre en dispute lesdites propositions contenues ès-dites thèses , 
les faire publier^ vendre et débiter, à peine de punition corporelle, 
soit qu'elles soient imprimées en ce royaume ou ailleurs ; fait dé- 
fenses à toutes personnes, ▲ pxiirB db la vib, d'obtenir ou d'eoaei- 
.goer aucune maxime contre les anciens auteurs approuvés , et de 
faire aucune dispute que celles qui seront approuvées par les doc- 
teurs de ladite faculté de théologie ; ordonne que le présent arrêt 
sera lu en l'assemblée de ladite Faculté de Sorbonne, rais et trans- 
crit en leurs registres ; et en outre copies collationnées d'icelui 
baillées au recteur de l'Université, pour être distribuées par les 
collèges , à ce qu'aucun n'en prétende cause d'ignorance. Fait au 
parlement , le quatrième jour de septembre i6a4. Ledit jour, ledit 
De Claves mandé , lesdites thèses ont été déchirées en sa présen€:e.» 
(ai) Le jeune enfant que l'on renfermait dans cet harmonieux 
étui devint un excellent comédien. C'est le fameux Raisin, artiste 
d'un vrai talent , qui joua avec un égal succès les rôles à manteau, 
ceux des valets rusés, des petits maîtres et des ivrognes. Homme 
du monde, plein d'originalité et d'esprit, conteur aimable , il n*a- 
Vait qu'un seul défaut , celui de s'adonner au vin avec excès : il 
aurait, dit-on, troqué volontiers sa femme contre une bouteille de 
Champagne. Il mourut eu 1698, année où le vin manqua. On fit 
à cette occasion le huitain suivant : 

Quel astre pervers et malin , 
Par une maudite influence ^ 
Empêche de'sôrmais qu'en France 
On puisse recueillir du vin ? 
C'est avec raison que l'on crie 
Contre la rigueur du destin , 
Qui nous Ole jusqu'au Baisin 
De notre pauvre comédie. 

{Anecdotes dramatiques j t. HE, p. 4»0 

(a 9) Baron, fils d'un acteur et d'une actrice, était alors orphelin ; 
« sa mère était si belle, que lorsqu'elle se présentait potur paraître 
à la toilette de la Reine-mère, Sa Majesté disait aux dames qui 
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étaient présentes : « Mesdames, voici la Bai'on; » et elles pre- 
naient la fuite. Son pèpe mourut d*un^ accident très-singulier : il 
faisait son rôle de Don Diègue, dans le Cid; son épée lui était 
tombée* des mains, comme la circonstance l'exige dans la scène 
qu'il avait faite avec le comte de- Gormas , et, en la repoussant du 
pied avec indignation ; il en trouva malheureusement la pointe , 
dont il eut le petit doigt piqué ; on traita le soir cette blessure 
comme une bagatelle; mais quand il vit, deux jours après, que la 
gangrène faisait tout apprêter pour lui couper la jambe, il ne vou- 
lut pas le soufTrir : « Non, non, dit-il; un roi de théâtre comme 
moi se ferait huer avec une jambe de bois. » Il aima mieux attendre 
doucement la mort, qui l'emporta le lendemain. » (Lettre à mf lord***, 
sur Baron et mademoiselle Lecotivreur; par George Wink (d'ÂlIainval), 
1 780). 

(a 3) Le nom de famille de ce comédien était Mignot. La S^rre 
dit que Molière le consola et V embrassa, 

(a4) Le passage que nous insérons dans notre texte est tiré de 
l'édition originale de la description des Plaisirs de File enchantée, 
publiée en i665, par Ballard , et plusieurs fois réimprimée du vir 
vaut de Molière. « Mais, dans l'édition de ses Œuvres, dit M. Auger, 
donnée en i68a, par La Gr.'^nge et Vino.t, le passage est altéré d'une 
manière fort remarquable. Dans cette phrase, « Son extrême déli^ 
catesse pour les choses de la religion ne put souffrir cette ressem- 
blance du vice avec la vertu , « on a substitué aux mots ne put souf- 
frir, ceux-ci, eut^de la peine à souffrir; et cette autre phrase, « Il la dé^ 
fendit pourtant en public, et se priva soi-même .de ce plaisir, » a 
été changée en celle-ci : « Il défendit cette comédie pour le public, 
jusqiià ce quelle fût entièrement achevée et examinée par des. gens capables 
d'en juger; pour n'en pas laisser abuser à d'autres moins capables 
d'en faire un juste discernement. » Ces changemens» faits après 
coup , ont évidemment pour objet de transformer en une suspen- 
sion momentanée la défense absolue et définitive qu'avait faite 
Louis XIV. Aurait-on voulu par là garantir du reproche d'incon- 
séquence le monarque qui finit par permettre la représentation de 
cette même pièce qq'il avait d'abord jugé impossible de donner au 
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public. » (Œuvres de Molière , avec un comoieotidre par H. Auger^ 
t. VI. p. ao3, note). 

(a5) L'auteur de ia Fameuse comédienne dit (p. i4)> que « le cOnate 
(ie Guiqhe comptait pour peu de fortune ^ bonheur d*étre aiaié 
des dames ; » cependant d'autres contemporains prétendoot qu'il 
fut très-épris de madame Henriette d'Angleterre, ducbesie d'Or- 
léans. 

(a^) La Fameuse comédienne dit que Molière fH redevable de C€ 
service à l'abbé de Richelieu , qui le premier avait eu madeiBoiaelle 
Molière pour maîtresse , et qui ^ ayant saisi une lettre qu'elle avmtt 
écrite au comte de Guiche dans le lemps de sa passion pour loi , 
furieux d'avoir été pris pour dupe et d'avoir payé si cher lea ùt^ 
veurs d'une femme qui les prodiguait à tant d'autres, instruisit le 
pauvre mari de tout ce qui se passait. A croire le récit du bio-. 
graphe, Lauzun n'était pas seul chargé de la consoler des froideurs 
du comte de Guiche. Elle avait encore pris , dans^ce but» un iieu* 
tenant aux Gardes et beaucoup <f autres jeunes gens. ^ 

(97) Il mourut le 4 novembre 1664. ^ part fut continuée à sa 
femme jusqu'à Pâques i665. (M. Lemazurier, tome III^ page 878 
des Œuvres de Molière , avec un commentaire par M. Anger). 

(a8) Brécourt se prit un jour de querelle avec un cocher, sur la 
route de Fontainebleau , et le tua d'un eoup d'épée. Il fut obligé 
de fuir en Hollande , et entra dans une troupe française que le 
prince d'Orange avait organisée. Il n'obtint la permission de rêve* 
nir dans sa patrie qu'en prenant , pour le ministère français , le 
rôle d'agent de police. 

En 1678, étant à la chasse du Roi, à Fontainebleau , ilfutatta** 
que par un sanglier qui l'atteignit à la botte et le tint longtemps 
en échec. Brécourt parvint à lui enfoncer son épée dans le corps 
jusqu'à la garde. Le Roi , qui avait été témoin de cette lutte , lui 
demanda s'il n'était point blessé , et lui dit qu'il n'avait jamais vu 
donner un si vigoureux coup d'épée. 

^Un contraste assez singulier qu'on n*avait point encore fait res- 
sortir, c'est que cet infatigable duelliste composa un écrit intitulé : 
Louange au Roi sur Cédit des Duels. Il est également auteur de quel* 
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ques pièces de théâtre bien dignes de l'oubli où elles sont enseve- 
lies depuis long-temps. Nous avons rapporté sa Qn tragique, NcJleU 
de ce livre. Il mourut, laissant pour vingt mille francs de deltes 
au-delà de sa suocession. {Histoire du Tkédtre-FrançaiSf par les frères 
Parfait, tome VJII, page 406 et suivantes; Le Thédtrc'Fraitcais, par 
Cfaapuzeau , page 188 ). 

: (ag) On lisait dans la fievue encyclopédique de fxm i3s7 1 
tome I^XXIV, paige 5 16 : « Serait-U vrai qu'au 10 a^A( les archives 
de la Comédie française etÎ8sen( été dépossédées du peu de m*** 
nuscrîts de Molière qu'elles conservaient , par un poète qui elH 
ensuite Tart de se parer de ces dépouilles illuatres , et <{m ii'aiir^U 
en le droit de se donner pour le eontinuateur du Misanthrope que 
comme les brigands qui mettent les habits de ceux qu'ils ont volés ?• 

Dans le numéro du mois de juin , page 814 du même yoIiihk? , 
M. Eusèbe Salveste a réclamé contre ce qu'il J avait d'offensiinl et 
d'injuste dans cette Assertion pour Fabre d'Églantine, en faiiant' 
observer que son J^hitinfe est de plus de trois an3 antérieur <Ki ko 
août 179a* 

Un de nos amis nous a .répété plusieurs fois qu'il tenait de 
Grandmesnil qu'en 1799 U Comédie française possédait encore 
quelques papiers de Molière, mais qu'ils devinrent -la proie de 
l'Incendie qui consuma sa salle , actuellement celle de l'Odéon , 
le 1 8 mars de la même année. 

\\ ne reste aujourd'hui que des signatures de Molière. H. Gué- 
rard a récemment trouvé à U Bibliothèque du }lor une 9orié de 
minute du dernier des placeta mis en tète du Ttirtuffe, Elle a été 
copiée dans Visogntphie, Ml^is après avoir bjen examiné cette pièce, 
nous n'hésitons pas à dire qu'elle n'est pas de la main de MoHère. 

(3o) Dans l'édition des Œuvres de Boileau, de 1701 , au sujet 
de ce vers de la satire III , 

MoJJièr^ arec Tai'tu^ y doit jouer son rôle , 

on lit la note suivante , qui est de Çoileau lui-même : « Le Tar- 
tuffe , en ce temps-là, avait été défendu, et tout Le monde voulait 
avoir Molière , pour le lui entendre réciter. » 
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(3i) Dans notre première édition nous avions, d'après qiiek|ues 
argomens assez spécieux de la NoHce de M^ Etienne sur h Tartuffe , 
penché vers' l'opinion que \e& Obsetvations du sieur de Rochemont 
pouvaient bien n'être autres que le livre , dont Molière parle dans 
'9011 premier placet , composé par un curé de Paris , qui se serait 
caché sous le voile du pseudonyme. En relisant attentivement les 
OheivaHons , nous avons acquis la certitude qu'elles étaient posté- 
rieures au placet de Molière, car, page a5, elles reprochent à 
Molière d'y avoir dit que le légat avait approuvé son JTartuffe, 
Ainsi le livre du curé de Paris , qui a précédé la requête de Mo> 
Hère, et celui du sieur de Rochemont, qui l'a suivie, sont donc 
deux pamphlets bien distincts. Nous avons à regretter la perte du 
premier. M. Aimé Martin, tome V, page 209 de son édition de 
Molière, assure l'avoir eu en sa possession; il a échappé a nos re- 
ohetebes et à celles de beaucoup de bibliophiles. 

(39) Outre le traitement annuel de sept mille livres accordé à 
la th)upe de Molière , ce prince gratifiait celui-ci de subventions 
assez fréquentes. On trouve à la Bibliothèque du Roi, section des 
manuscrits : 

I* Du 19 janvier 1667, quittance par Molière au trésorier de 
l'argenterie du Roi de la somme de a 300 livres , savoir : 1800 li- 
vres /wiir haHts et adjustemens de l'augmentation du ballet , et 4oo livres 
pour les adfustMieiu précédens du même ballet >. 

so Du a6 juillet 1668, autre quittance par Molière au trésorier 
de Targenterie du Roi de la somme de 400 livres pour les adjus t e mens 
et le§ augmentations des habits de la f este de FersaHles *. 

3* Du 7 août 1669 9 autre quittance par Molière au trésorier- 
général des Menus-Plaisirs, de la somme de i44 livres pour lui et 



I. D'après la date de cette quittance , il est vrais«mbl«|ble que ces 220o livres 
étaient données à Molière comme dédommagement de la dépense extraordinaire 
occasionée par la double représentation du Ballet des Ballets dans lequel se 
iroqpe avait joué Mélicerte et la Pastorale comiquet au mois de décembre i665, 
pt la Pastorale comique et le Sicilien au mois de janvier 1667 

3. Cette fête de Versailles est celle donnée le 18 juillet par le Roi, et dont la 
première représentation de George Dandin fit le principal attrait. 
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onze acteurs, de sa troupe à 6 livres cbacuo par jour , peureux 
jours passés à Saint-Germaio , pour y représenter Us comédies de 
V Avare et du "tartuffe au Château neuf, 

4* Du 3i août 1669 y autre quittance par Molière au trésorier- 
général des Menus-Plaisirs de 5oo livres, pour l'impression de laco-' 
médie à ballet de la Princesse d*ÈUde * 

La seconde de ces pièces avait été découverte en i8a3 ; les trois 
autres Font été en i8a5. Un plus grand nombre, sans doute, ne 
nous sera pas parvenu. 

Nous avons en outre déjà parlé de la pension de 1000 livres qui ' 
fut accordée à Molière le i*^ janvier i663. Nous le voyons encore 
figurer pour 1000 livres sur une liste de gratifications datée du 4 
juin 1666, et pour pareille somme sur une autre liste semblable 
du 7 décembre de la même année '. 

(33) Cette ordonnance du Roi , datée du 9 janvier 1673, « fait 
défense à toutes sortes de personnes de quelque qualité, condition ' 
et profession qu'elles soient , de s'attrouper et de s'assembler au- 
devant et aux environs des lieux où les comédies sont récitées et 
représentées ; d'y porter aucunes armes à feu , de dire effort ]lour 

y entrer, d'y tirer l'épée et de commettre aucune violence ou d'ex-<' 
citer aucun tumulte , soit au-dedans ou au -dehors , à peine de la 
vie, et d'être procédé extraordinairement contre eux , comme 
perturbateurs de la sûreté et de ia tranquillité publique » {Le 
Théâtre'Prançais , par Chapuzeau , pag. a53 et suiv.) 

(34) L'immense perruque des médecins résista cependant aux 
traits de Molière , et la génération qui nous a précédés a vu ce 
ridicule usage dans toute son exigence. Dans son Éloge historié 
que de Corvisart^ M. Cuvier, après avoir parlé des brillans débuts 
de ce savant médecin , ajoute : « Rien ne lui manquait plus , si ce 

1 . La Princesse d*Élide ayant été imprimëe dans la description des Plaisirs de 
l*tte enchantée, dont la première. éditioii parut en i665, Molière, que cette con- 
currence eût privé d'un grand nomU'e d'acheteurs, qe fit pas imprimer sa pièce; 
ces 5oo livres lui furent données sans doute à titre de dédummagemenl. 

2. Documens authentiques et détails curieux sur les dépenses de Louis XIV^ 
par M. Peignot, 1827, p. io3 et 12[. 
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• 

ii*«ilU d*étre lui-méroe à la tête d*UD hèpiul oà il pût suivre en 
liberté les vues que son expérieoce naissanle lui songerait : les 
premiers maîtres de l'art l'en jugeaient digne; il se croyait lui* 
même au moment d'atteindre cet objet de ses tomix , lorsqu'ane 
cause, la plus légère du monde , le repoussa pour plosienrs an- 
nées. Les habitudes et rextérienr des médecins a'étaieot guère 
moins antiques que le régime de la Faculté. Si MoBève leur avait 
fait quitter la robe et le bonnet pointu , ib avaient au moins gardé 
la perruque à marteau que personne ne portait plus, el c'était 
dès leur entrée en fonctions qu'ils devaient s'en affiibler. On 
assure que M. Gorvisart et M. Halle ont été les premiers à donner 
le scandale de ne la point prendre , et que cette légèfcté , comme 
on l'appelait , leur nuisit beaucoup. Ce qui çst certain , e*a8t qtae, 
dans l'occasion dont nous parlons , elle fut cause du déaappoin* 
tement de M. Gorvisart » et cela de la part de la personne dont il 
aurait dû le moins s'y attendre. Une dame célèbre*, dont le mari 
a été la cause, au moins occasionelle , des plna grandea iano» 
vatioos qui aient eu lieu en France depuis l'établissement deli 
iQoaarchie , venait de fi>nder un boitai , et M. Gorvisart sonks- 
t$it ardemment d'en être chargé ; mais il se présenta en cbavem 
naturels , et cette innovation-là , elle n'osa prendre sur elle de la 
lavoriser. Dès le premier mot elle lui déclara que son hôpital 
n'aurait jamais un médecin sans perruque , et que c'était à Inî 
d'opter entre cette coiffure ou son exclusion. Il aima mieux garder 
ses cheveux. » ( Recueil des Éloges historiques lus dmns les séances pu- 
bùques de rinstitui royal de France^ par 31. le baron Cuvier, t. III, p. 36S.) 
(35) Ge second enfant était une fille qui survécut à son père, 
et dont nous aurons occasion de parler plus tard.Elle fut nommée 
Esprit Madeleine; elle eut pour parrain le comte Esprit de M odène, 
et pour marraine Madeleine Béjart sa tante. ( Dissertation sur Mo" 
Itère f par M. Beffara , page i5.) 

(36) La maison qu'occupait Molière à Auteuil était à l'entrée 
du village, du côté de la rivière. Elle a été détruite , et le terrain 

I. Madame Ncckci . 
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qu*elie occupait Eût maintenant |>artk de la propriété de M. le 
duc de Praf tin. ( OEwres éU Molièn / édition de M. Âuger, tome I , 
page i3a.î 

(37) L'abbé Le Vayer, fils de La Mothe-le-Vayer, fut enlevé 
en septembre 16649 à Fâge de 35 ans environ , à sa femille et à ses. 
amis. « Il avait, dit un commentateur de Boilean , un attachement 
singulier pour Molière , dbnt il était le partisan et l'admirateur. » 
Molière» à l'occasion de sa lyiort, adressa à son père un sonnet 
imprimé poUir la première fois dans fédition des OEmres de Molière 
donnée par M. Augtr » tome IX, page 5o3. Boileau lui avait dédié 
sa quatrième satire. 

(38) On lit dans les Mémoires de L. Racine sur son père, Lau* 
sanne, 1747» page 3 a , que lors de son premier ouvrage, il fut pris 
en amitié par Chapelain , « qui lui offrit ses avis et ses services, et , 
non content de les lui offrir, parla de lui et de son ode si avanta- 
geusement à M. de Golbert , que ce ministre lui envoya^cent louis , 
et peu après le fit mettre sur l'état pour une pension de six cents 
livres en qualité d'homme de lettres. » 

. On ne peut justifier Racine en disant qu'il n'attaquait Chapelain 
que comme auteur, car outre que de semblables distinctions ne 
sont pas d'un cœur reconnaissant , personne d'ailleurs n'était plus 
que lui^ sensible à la critique ; on sait quMl pardonna difficilement 
à Chapelle, qu'il sollicitait de se prononcer sur sa Bérénice^ de lui 
avoir répondu en riant : Marion pleure, Marion crie , Manon veut 
qiton la marie; et la rime indécente qu'Arlequin mettait à la suite 
de la reine Bérénice le chagrinait ati point de lui faire oublier le con^ 
cours du public à sa pièce, les larmes et les éloges de la cour« 
( Mémoires sur Jean Racine, Lausanne, 17471 page 90). 

(39) Grimariest rapporte l'anecdote suivante : « En revenant 
d'Auteuil , à son ordinaire, bien rempli de vin, car il ne %'oyageail 
jamais à jeun , il eut querelle au milieu de la petite prairie d'Au- 
teuil avec un valet nommé Godemer qui le servait depuis plus de. 
ti*ente ans. Ce vieux domestique avait l'honneur d'être toujours 
dans le carrosse de son maître. Il prit fantaisie à Chapelle en 
descendant d'Auteuil de lui faire perdre cette prérogative , et de 
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le faire monter derrière son carrosse. Godemcr, aocoutamé aui 
caprices que le vin causait à son maitre , ne se mit pas beaucoup 
en peine d*exéruter ses ordres. Celni-cî se met en colère, Fautre se 
moque de lui. Ils se gourment dans le carrosse : le cocber «iescxnd 
de son siège pour aller les séparer. Godemer en profite pour se 
jeter hors du carrosse ; mais Chapelle irrité le poursuit et le prend 
au collet , le valet se défend , et le cocher ne pouvait les séparer. 
Heureusement Molière et Baron, qui étaient à leurs fenêtres, 
aperçurent les combattans. Ils crurent que les domestiques de 
Chapelle Tassommaient , ib accourent au plus vite. Baroo, <somme 
le plus ingambe, arriva le premier, et fit cesser les coups. Mais il 
fallut Molière pour terminer le différend. « Ah ! Molière , disait 
Chapelle, puisque vous voilà , jugez si j*ai tort. Ce coquin de Go- 
demer s'est lancé dans mon carrosse, comme si c'était à un valet de 
figurer avec moi. — Vous ne savez ce que vous dites, répondit 
Godemer ; monsieur sait que je suis en possession du devant de 
votre carrosse depuis plus de trente ans, pourquoi voules^voui 
me l'oter aujourd'hui sans raison ? — Vous êtes un insolent fu 
perdez le respect , répliqua Chapelle; si j*ai voulu vous permeltre 
de monter dans mon carrosse , je ne le veux plus ; je suis le maître, 
et vous irez derrière ou à pied* — Y a-t-il de la justice à cela ? dit ' 
Godemer; me faire aller à pied présentement que je suis vieu.\ et 
que je vous ai si bien servi pendant si long*temps! Il fallait m'y 
faire aller pendant que j'étais jeune, j'avais des jambes alors; mais 
à présent je ne puis plus marcher. En uq mot comme en cent , 
, ajouta ce valet, vous m'avez accoutumé au carrosse, je ne pub 
plus m'en passer , et je serais déshonoré si l'on me voyait aujour- 
d'hui derrière. — Jugez-nous, Molière , je vous en prie, dit M. de 
Chapelle , j'en passerai par tout ce que vous voudrez. — £h bien ! 
puisque vous vous en rapportez à moi , dit Molière , je vais tâtïlier 
de mettre d'accord deux si honnête^ gens. Vous avez tort, dit-il à 
Godemer, de perdre le respect envers votre maître , qui peut vous 
faire aller comme il voudra. Il ne faut pas abuser de sa bonté : 
ainsi je vous condamne à monter derrière son carrosse jusqu'au 
bout de la prairie , et là vous lui demanderez fort honnêtement h 



DU LIVRE II. 381 

permission d'y rentrer.: je suis sur qu*il vous la donnera. — Pat- 
bleu, s'écria Chapelle, voilà un jugement qui vous fera honneur 
dans le monde. Tenez, Molière, vous n^avez jamais dbnnié une 
. marque d'esprit si brillante. Oh bien ! ajouta-t-il , je fais grâce 

I 

entière à ce maraud-là en faveur de Téquité avec laquelle vous 
venez de nous juger. Ma foi, monsieur, dit-il encore, je vous 
suis obligé, car cette affaire-là m'embarrassait; elle avait sa difS- 
cuUé» Adieu , mon cher ami , tu juges mieux qu'homme de 
France. » 

(40) Bret , dans son Supplément à la vie de Molière (tome I , pag. 78 
de l'édition de 1773), dit qu'en 1667 LuUi eut à soutenir une affaire 
horrible et criminelle contre l'intendant -général des bâtimens de 
S. Â. Monseigneur. Nous ignorons de quelle affaire Bret voulait 
parler ; mais nous étions porté à croire que^ quelle qu'elle fût , 
elle n'était ni horrible ni criminelle^ puisque le 9 septembre de l'année 
suivante , le Roi et la Reine lui avaient fait l'honneur de tenir son 
fils sur les fonts de baptême {Dissertation sur Molière, par Bf. Befifora» 
page i5 ), et que Louis XIV déplora sa perte en disant qu'iV wmt 
perdu deux hommes qu'Une recouvrerait Jamais , Molière et LulU, (jàddi» , 
tion à la Vie de MoUère, par Grimarest , page 6ife.) Ndus ne lious 
' étions pas trompé. Nous nous sommes assuré que ce procès ne 
pouvait être honteux ou horrible que pour son adversaire. Voici ce 
qu'on lit dans. V Histoire du théâtre de VAcadénde royale de musique eti 
France y a* édition, i^ partie, pages 46, 47: «Lulli eut un grand 
procès en 167$ contre Henri Guichard , intendant des bâtimens de 
S. Â. R. MovsiBua , frère unique du Roi Louis XIV. Il eut avis que 
Guichard, qui avait fait les premiers établissemens dd l'Opéra, ja- 
loux des grands avantages que Lulli retirait du privilège qUe le Roi 
lui avait accordé, avait formé le dessein de l'empoisonner dans du 
tabac préparé à cet effet. Lulli en porta sa plainte au Roi, qui voulut 
bien prendre connaissance de cette affaire ;, elle fut ensuite ren^ 
voyée à la justice ordinaire du Chàtelet , et fit beaucoup de bruit à 
la cour et à la ville; il y eut de grandes informations faites à ce 
sujet ; seize témoins furent entendus et confrontés ; des juges pris 
à parti, des monitoires publiés» et affichés dans tous les carrefoni*s et 
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fulminés dans toutes les paroisses de Paris, etc. Ce grand procès, 
afirès a?oir duré deux ans, fut enfin assoupi par Fautorité dn Roi, 
et par une transaction passée de concert entre les parties. » 

Guichard fut condamné par une sentence du Cbâtelet, du 17 sep^ 
tembre 1676 1 à ùùre réparation , à une amende el à des dommages- 
întérêtâ envers LuUi. Guichard appela do cet arrêt ao parlement ; 
le jugement de cette cour souveraine fut prononcé le la avril 1677. 
On en ignore les dispositions. (Voir la Reqaéie senmtu de FaeHtmpour 
Guichard contre LuUi et Aubry, et M, le procureur général du paH c mem t ; 
Recueil fiP 549S A de la Bibliothèque du Roi.) 

(4i) Voltaire prétend que Thistoire du sotiper d'Aateaît n'est 
pas digne de créance , et cite à ce propos quelques amis de Cha- 
pelle qu'il avait entendus assurer qu'elle n'en méritait àticane. 
Mais ib ne lui avaient pas rapporté que Chapelle leur en eftt parlé 
dans ce sens. Us avaient probablement tiré cette conséquence àé 
son silence a ce sujet \ car Louis Racine a dit dans ses Ménurirtê WÈt 
son père (page 1 19) : « Ce fameux souper, quoique peu croyable^ eit 
très-véritable... Mon père heureusement n'en était point.^ Boikta 
a raconté plus d'une fois cette folie de sa jeunesse. » 

(4a) Dans sa Quatrième dissertation concernant U poëme drammtifÊtt 
(Paris, i663 , in-ia), l'abbé d'Aubignac reproche entre antrm 
choses à Corneille de s'être avisé d'accroître son nom en se fidsan^ 
appeler 2f. db Corneille, A cetle occasion il lui rappela que àoa petit 
Jrère , Thomas , avait eu la même manie en se surnommant Jf. tié 
J'isle, ce dont il prétend qUe Molière s'était moqué dans tÉcoie des. 
Femmes; il dit également : « Je vous demande pardon si je vous piùrle 
de cette comédie , qui vous fait désespérer , et que vous avec es^ 
sayé de détruire par votre cabale , dès la première représenlaiidU 
(pageiiS). 

• .... Le poète qui fait profession de fournir le théâtre, et d'en- 
tretenir, durant toute sa vie, la satis&ction des bourgeois, ne peut 
souffrir de compagnon. Il y a long-temps qu'Ariftophane Fà dit. 
'Il se rbnge de chagrin quand un seul poème occupe Paris durant 
plusieurs mois ; et F. École des Maris et celle des Femmes sont les tro* 
phées de Miltiadc, qui empêchent Thémistocle de dormir. Nous 
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en avons su quelque chose, et les vers que M. Despréaux a faits sur 
la dernière pièce de M. Molière nous en ont assez appris» (p. 119 
et i9o). L*abbé d'Aubignac fait ici allusion aux Stances deBoîleau 
sur V École des Femmes ^ qui, quoi qu'il disci n'eut point trait à 
Coi*neille. 

(43) Voici l'aventure dont Ninon fit le récit à Molière : « Lorsque 

1 

M. de Gourville, qui fut nommé vingt-quatre heures pour succéder 
à Colbert , et que nous avons vu mourir l'un des hommes de France 
les plus considérés \ lors, dis-je, que ce M. de Gourville» craignant 
d'être pendu en personne, comme il le fut en effigie;,- s'enfuit de 
France en 1661 , il laissa deuk cassettes pleines d'argent, l'uneà 
Ninon, l'autre à un faux dévot. A son retour» il Uroura chez Ninon 
sa cassette en fort bon état; il y avait même plus d'argent qu'il n'en 
avait laissé , parce qna les espèces araient augmenté depuis ce 
temps-là* Il prétendit qu'au moins le surplus appartenait à la dé- 
positaire ; elle ne lui répondit qu'en le menaçant de ûiire jeter la 
, easaette par les fenéCrea. Le dévot s'y prit d'une autre façon ; il dit 
qu'il avait employé Son dépàt éd cBuvres pies, et qu'il avait préféré 
le salut de l'ame de Gourville à un argent qui sûrement l'aurait 
damné. » (OEuvaxs de yoi.TAiHE {Mélanges littéraires , tome II), 
tome XL VII, page 358, édition de Lequien. — jénecdotes dramatiques, 
tome II, page soS ). 

(44) Nous savons que dans Tédilion des OEwres de Maeine avec 
le commentaire de La Harpe, Paris, Agasse» i^7> et dans toutes 
les éditions publiées depuis , on lit : « Montfleuri a fait une re- 
quête contre Molière , et l'a donnée au Roi. Il l'accuse d'avoir 
épdttèé la âUe et d'Avoir autrefois vécu avec la mère; mais ll^ont- 
fleuri n'est point écouté à la cour. > Voici les Misons qui non» ont 
détenhiné à addptèf l'Autre version : 

Il est d'abord bièd constant qtie les ennemis de Molière 'firent 
cdtlrir le bruit qu'il Avait épousé sa propi^ fille. Le mémoire eôti- 
tre Ltalli, cité page 91 de cette Hîstoine , le passage de la fameuse 
Comédienne, transcrrit page i3i, et plusieurs antres écrits, en 
fournissent la preuve. Il serait donc absurde dé penser que Mont- 
fleuri , qui voulait perdre Molière , se fôt contenté de l'accuser 
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d'une bassessty quand d'autres personnes faisaient planer sur lui' 
le soupçon d'un crime. 

• Gela admis, comment supposer ensuite que Racine ail dénaturé 
k requête de Montfleuri comme on le lui fait fiûre dans la version 
nouvellement adoptée. Cette requête avait reçu une ^prmnâe pabli- 
cité , et il lui était impossible de n'en pas connaître on d'en con- 
naître mal l'objet. 

On accuse Louis Racine d'avoir altéré le texte de son père en 
plusieurs endroits de sa Correspondance, et l'on a apporté à l'ap- 
pui de ce reproche des autographes de ce grand écrivain qni of- 
frent en effet quelques différences. Louis Racine a pn se pennellre 
des changemens qui ne portaient aucune atteinte à la mémcnre de 
son père ; mais , à coup sûr, il n'eût pas été lui prêter des tort» 
de cœur aussi grands envers son bienfaiteur. Il nous parait donc 
de toute vraisemblance que l'autographe sur lequel on s*est appuyé 
pour faire subir ce changement au texte des anciennes éditions 
n'était qu'une minute inexacte, et que Louis Racine n'avait donné 
le sien que d'après la lettre véritable. Cela ne fût-il pas» qni neoÊt- 
naîtrait , même dans cette seconde leçon , une de 

Ces haines vigoureuses 

Que doit donner le vice aux âmes gënëreuses ? 

(45) Les acteurs de l'hôtel de Bourgogne ne profitèrent pas 
long-temps des talens de leur nouvelle camarade : elle mourut 
le IX décembre 1668. Molière faisait grand cas de cette actrice. 
On en trouve la preuve dans ce qu'il lui dit, scène première de 
l'impromptu de VersàUles. On peut la citer comme une des femmes 
qui dansèrent les premières sur la scène. Elle avait beaucoup de 
grâce , et se distingua surtout dans les danses hautes : « Elle fiiisait 
certaines cabrioles remarquables, car on voyait ses jambes et 
partie de ses cuisses par le moyen d'une jupe qui était ouverte. des 
deux cotés , avec des bas de soie attachés au haut d'uTie petite 
culotte. » (^Lettre sur la Vie de Molière et des cométliens de son tmuu; 
Mebgurs de Fbahgb, mai 1740 , page 846. ) 

(46) Cette version est celle de Louis Racine , dans ses Mémoires 
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sur son père.' Comme elle a été ^éoéralement adoptée , Doas n'a" 
vOBs pas cru devoir lui préférer celle de Cizeron-Rivaly qui prétend 
que Racine ne fut pas fâché du danger où la réputation de Mt^re sem^ 
^ blait être exposée, ( Récréations' Rttëraires, page a.) Cependant n4>our- 
raît être permis d'hésiter entre le témoignage avantageux d'un fils 
et Taulorité impartiale d'iin écrivain presque toujours exact. 

(47) On a élevé , au sujet de ce chef-d'œuvre, une réclamation 
trop plaisante pour que nous ne la rapportions pas ici. Elle est 
extraite d'un manuscrit in-4^ faisant autrefois partie de la Biblio- 
thèque Saint-Yictor, et rempli de notes de M. Tralage. 

« Le sieur Angelo, docteur de l'ancienne troupe italienne , m'a 
dit (c'est M. Tralage qui parle ) que Molière , qui était de ses amis 
l'ayant un jour rencontré dans le jardin du Palais-Royal , après 
avoir parlé des nouvelles de théâtres et d'autres, le même Angelo 
dit à Molière qu'il avait vu représenter en Italie, à Naples, une 
pièce intitulée , le Misanthrope , et que l'on devrait traiter ce sujet ; 
« il le lui rapporta tout entier, et même quelques eùdroits particu- 
liers qui lui avaient paru remarquables ; entre autres ce caractère 
d'un homme de cour fainéant, qui s*amuse à cracher dans un puits 
pour faire des ronds. Molière l'écouta avec beaucoup d'attention ; 
et, quinze jours après, le sieur Angelo fut surpris de voir, dans 
l'affiche de la troupe, la comédie du Misanthrope annoncée et 
promise; et , trois semaine, ou tout au plus tard un mois après, 
on représenta cette pièce. Je lui répondis là-dessus qu'il n'était pas 
possible qu'une aussi belle pièce que celle-là, en cinq actes, et dont 
les yers sont fort beaux ^ eût été faite en au&si peu de temps ; il me 
répliqua que .Cjela paraissait incroyable , mais que tout ce qu'il 
venait dejtié*dire était très-véritabfe , n'ayant aucun intérêt de me 
déguiser la Tentée» » 

<r Ce discours d* Angelo f disetit lea firères Parfidt ^ auxquels nous 
empruntons cette citation {Histoire dti Théâtre-Français ^ t. X, p. 6f> 
et sait.) » est si fort éloigné de la vraisemblance » que ce serait abu- 
ser de la patience du lecteur que d'en donner là réfutation. » 

(48) M. Aimé-Martin a dit, au sujet de cette lettre, tomel, 
page cxiij, note, de spn édition des Œuvres de Molihm: < Elle ne 
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fut réimprimée qu'en i68s , et on ne la trouve pM dus U féconde 
édition du 3Iuantfiroj)è , publiée chex Claude Barbin , un peu plus 
d'un an après la mort de Molière. Cette circonstance suffirait pour 
prouva la vérité de l'anecdote racontée par Grimarest... » L'asser- 
tion est en partie inexacte , et par conséquent on n*en peut tirer 
aucun argument en faveur du conte de Grimarest. Nous possédons 
une édition des Œuvres de M, de Molière, in-ii, Paris , 1674, 
Thierry, Barbin et Trabouillet , dans laquelle on a fait précéder /c 
Misanthrope de la lettre de Devises 

(49) « On sait que le duc de Saint-Aignan , plaisantant M. de 
Montausier sur le personnage du Misanthrope , celui-ci lui ré- 
pondit : > £h I ne voyez-vous pas , mon cher duc , que le ridirale 
de poète de qualité vous désigne encore plus clairement? > (OMuvret 
de Molière, avec les remarques de Bret , tome III , page 417O 

(50) Nous emprablons à l'annotateur anonyme des Mémoires 
de Dangeau (Saint-Simon) quelques détails peu connus sur M. de 
Montausier et sa femme, la célèbre Julie d'Ângennes , dont nous 
avons déjà eu occasion de parler, au sujet des Précieiues ridicuies, 

m M. de Montausier était Pressigny de Saint-Maure , et de fort 
bonne maison; beaucoup de courage, d'esprit et de lettres. Une 
vertu hérissée et des mœurs antiques firent de lui un homnoe ex- 
traordinaire; toutes choses qui devaient Êiire obstacle à sa forlane 
et qui la lui firent. Sa femme était Angenoes , fille de M. de Ram- 
bouillet 

« Mais on eut lieu d'être surpris de ce qu'une élève de Thâlel -de 
Rambouillet, et pour ainsi dire l'hôtel de Rambouillet en personne» 
et la femme de l'austère Montausier, succédât dans la place de 
dame d'honneur de la Reine, à mademoiselle de NafaUIei , ai glo- 
rieusement chassée pour n'avoir pa tolérer les entrées noctamca 
du Roi dans la chambre des filles, et en avoir muré la porte par où 
il venait; il trouva visage de pierre. Mais, ce qui surprit encore 
davantage, ce fut la protection qne madame de Montespan trouva 
auprès de madame tie Montausier, au commencement de son éclat 
avec son mari , pour les amours du Roi , et l'asile que le Roi lui- 
même loi donna , en choisissant monsieur et madame de Montau- 
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sier pour y i*etirer Madame de Montespan thez eux^ au milieu de 
la Cour, et pour Vy garder contre son mkrS. Il y péilëtra pourtant 
nti jour; et , voulant arracher sa femme des bras dé madame de 
Montausier, qui cria au secours de ses domestiques , il lui dit des 
chëbes horribles. Quelque temps après, descendant avec son 
éÉilyieir et ses gens un petit degré pour aller de chez elle chez la 
Reine , elle trouva une femme assez mal mise , qui l'arnéta , lui fil 
des reproches sanglans sur madame de Montespan ,. et lui parla 
même à Toreilie. Elle empêcha ses gens de la maltraiter ; et, toutii 
éperdue ^rentra chez elle, s'y trouva mal, et tomba incontinent 
dans une maladie de langueur qui lui fit fermer sa porte à .tout le 
monde. Oïl prétetidit que sa tête se troublait souvent, et l'on né sut 
si cette femme qui lui avait parlé en était une ou un fantôme. En* 
fin, madaïae de^ôntau^ier, qui ne parut Jamais depuis cette aven^ 
ture, en mourût à soixante-quatre ans, au moi^ d'avril 1671.» 
( MssM sur tétahlissement monarchique de Louis XI P", précédé de Nou^ 
peaux dénoires de Dàngeatt , par P. £. Leroôoftey, pag. 56 et 67 J 

(5x) Ndùs croyons qu'il ne sera pas sans intérêt de comparer 
le jugement porté par Na)>oléon sur la personne de Philinte avec 
ceux de Fkbre et de Rousseau. Voici ce qu'on Ift dans les Mémoires 
de M, de Baussetj tome II »«pages 184 et suivantes : 

■ Je dioisissais le moment du déjeuner flb l'empereur pour lui 
présentel* le répertoire des ouvrages qui pouvaient être représentés. 
Ordînàii^metit il me le faisait lire à haute voix , et fixait son choix. 
Un jatf r , à propos de t Intrigue épîstolaire, il me demanda si cette 
pièce ii'était pas de Fsbre d'Églantine. Le prince de Neufchâtel , 
qui déjeunait avec lui , s'empressa dé répondre affirmativement, et 
se mit à parler de suite du Philinte de Molièrt du même auteur. 
L'empereur éuonça au sujet de i'ette dernière comédie une opi- 
nioriibrl remarquable. Il l'avait VA représenter plusieurs fois dans 
sa jeunesse; il en avait toujours ttouvé le style barbare et étrange 
pibur lii fin du dlx-huittème siècls. Passant à la discussion du IbiMls 
dé cette' pièce, il dit, entre abtfes dioses, qu'il avait toujours 
cherché à deviner sans pouvoir y réussir, pour quel motif l'auteur 
avait intitulé sa comédie le Philinte de Molière , à qui il ne ressemble 
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pas plus qu*à tout autre personuage de toute autre comédie. Le 
véritable Philiote de Molière, contioua-t-il , n'est jpas sans doatje, 
comme le misanthrope Alceste , un Don Quichotte de vertu et de 
philanthropie. Il ne se croit pas obligé de rompre en visière aux 
gens , pour des vers bons ou mauvais : il connaît assez les maladies 
incurables des hommes pour savoir que la franchise , placée mal 
à propos , peut souvent faire beaucoup de mal en irritant gratui- 
tement les passions : en un mot c'est un homme raisonnable, hoo- 
néte , de bonne compagnie et incapable de la moindre action ou 
du moindre discours qui blesserait la mocale ou la délicttesse. Le 
Hiilinte de Fabre , au contraire , est un homme des plus mépri- 
sables , qui se montre ouvertement capable de commettre les |iCf- 
tions les plus odieuses, pour un vil intérêt, et qui était auasi pe^ 
digne d'être l'époux de celle qu'il aime , que l'ami du misanthrope 
Alceste. » 

(5a) Grimarest dit que Baron était âgé de treize ans lors de oette 
scène ( page m ); elle eut par conséquent lieu dans le l0Bi|is des 
répétitions de MéUeerte^ et non de celles de Psyché ^^ comme l'a dît 
M. Després. Ptyché ne fut joué qu'en 1671 , époque à UTqudle il 
avait dix-huit ans et non pas treize ans. Voici son acte denaiasaiice, 
qui avait jusqu'à ce jour échappé à toutes les recherches, et que 
M. Befibra , de qui nous le tenons , a découvert sur les registres de 
la paroisse Sainl-Sauveur : ' 

« Du 8 octobre i653. Baptême de Michel, fils de André JEleyroa, 
bourgeois de Paris, et de Jeanne Ausou, sa femme; le pafrain, 
Michel Bachelier, bourgeois de Paris, de la|»aroisse St-£uatache; 
la marraine, Catherine Jon , femme de Jacques Guillhamar, avocat 
au parlement , de la paroisse Saint-Eustache. » 
\ Son acte de décès , inscrit aux registres de la paroiase Sainl- 
Benoit, constate qu'il est mort le aa décembre 17^9. Il mourut par 
conséquent à plut de soixante-seize ans. Quelques historiens du 
théâtre se sont montrés pins généreux encoïe envers lui que la na- 
ture. Ils l'ont fait vivre <juatre- vingts ans. 
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(i) « Si les deux Reines avaient été à la tête des ennemis de 
Molière, dit Bret, comme voulut Tinsinuer l'auteur deà Observations 
sur le Festin de Pierre y page ai. Monsieur, frère du Roi, n'aurait 
pas eu l'imprudence de faire représenter devant elles les trois pre- 
miers actes du Tartuffe , a Villers-Cotterets, le 34 septembre de la 
même année... » {Œuvres de Molière y avec les remarques de Bret, 
1773, tome lY, page 2i44-) 

(a^ Li) farce de Scaramouche hermite présentait entre autres si- 
tuations iÉdécente^ celle d'un moine escaladant le balcon d'une 
femme mariée , et y reparaissant de temps en temps en disant que 
c'était ainsi qu'il fallait mortifier la chair : Questo e per mortificar la 
carne, 

(3) Molière, dans U Misanthrope, acte Y, scène i , fait allusion à . 
la perfidie de ses ennemis qui composèrent et firent courir un li- ■ 
belle sous son nom : 

Et, non content enoor du tort que l'on me fait , • 

U court parmi le monde un livre abominable , 

Et de qui la lecture ett même condamnable; 

Un livre à mériter la dernière rigueur j 

Dont le fourbe a le front de me faire l'auteur. 

Et là dessus on voit Oronte qui murmure , 

Et tâche méchamment d'appuyer l'imposture ; 

Lui qui d'un honnête homme à la cour tient le rang ! 

(4) L'abbé Mervesin , au témoignage duquel il ne faut pas ajou- 
ter une pleine confiance, donne quelques détails sur les empéche- 
mens apportés à la représentation du Tartuffe, Nous allons trans- 
crire le passage.de son Histoire de la Poùh fremcaise qui les ren- 
ferme. Le récit que nous avons tracé, d'après les n^^eures auto- 
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rites, de ce grand événement de notre histoire littéraire mettra le 
lecteur à même de relever les inexactitudes de Mprvesin , sans que 
nous ayons besoin de les signaler. 

m Après qu'il (Molière) eut composé son Tmtuffe^ il le fit voir à 
la cour. Le Roi, à qui une piété sincère a toujours fait hafr l'impda- 
ture, permit de jouer cette pièce; mais tant de gens représentèrent 
à Sa Majesté que cela pouvait avoir de dangereuses conséquen- 
ces, qu'elle rétoqua la permission qu'elle avait donnée. Quelqnt 
temps après, comme elle était sur son départ pour la- Flandre^ 
Molière revint à la charge ; il obtint ce qu'il souhaitait, et fit bien- 
tôt afficher sa pièce. M., de Lamoignon» premier président , crut 
qu'il voulait profiter de l'absence du Roi; il envoya des archers qui 
arrachèrent les affiches , et se saisirent des portes de la comédie 
lorsque les comédiens se préparaient a paraître. Molière pria 
M. Despréaux de le présenter a cet illustre magistrat , qui le reçnt 
agréablement. « Je sais , lui dit-il après avoir écouté ses raisons , 
que vous avez un mérite qui vous élève au-dessus de votre-état; je 
ne me suis pas opposé à la représentation de votre pièce pour vous 
empêcher déjouer des faux- dévots, mais seulement à cause que 
vous vous ingérez d'y mettre des moralités peu propres à être dé- 
bitées sur le théâtre. » Molière se détermina à retrancher beaucoup 
de choses de sa pièce, et ne put la donner que long-temps après. 
Tout Paris était cependant dans l'impatience de la voir ; on priait 
soi|vent Fauteur d'aller la lire chez des gens de qualité, et M. Des- 
préaux , qui travaillait alors à la satire du Repas, fit dire à propos 
à cçlui qu'il introduit : ' 

« Molière avec Tartuffe y dutl jouer soa rôie. m 

(5) Le caractère de Molière rend bien cette anecdote invraisem- 
blable à nos yeux; mais nous ne voyons pas, comme un de ses 
commentateurs, une impossibilité de fait dans le désappointement 
des spectateurs, ou du moins d'un certain nombre d'entre eux. 
On avait donné , le vendredi 5 , la première représentation du 
Tartuffe, A la fin du spectacle de ce jour , l'orateur de la troupe 
dut, selon l'usage, annoncer la composition de celui du diman- 
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che ^ Il devait sans auouo doute •• composer de la seconde repré- 
seotatioo du cbef-d'aeuvre siiiîeQ^tcoaeilli. Le samedi 6^ le premier 
président de Lamoignon feit signifier à la troupe défense de re- 
jouer la pièce promise pour le lendemain. Cet ordre , dont Jla plus 
grande partie de Paris ne pouvait avoir connaissance dès le 7, ne fit 
donc renoncer que très*peu de spectateurs qui en étaient instraH^, 
au projet de se rendre au théâtre du Palais-Royal ; et ceux qui , 
comptant toujours sur la promesse faite par les acteurs le 5 » ne 
s'étaient pas donné la peine de consulter lès affiches , beaucoup 
plus rares alors dans Paris qu'elles ne le sont aujourd'hui , ne pu- 
rent être détrompés qu'à leur arrivée au théâtre. Molière aurait 
donc pu les haranguer, sinon dans la salle , du moins au péristyle. 

(6) Cette tradition a de nos jours été adoptée par l'amteur du 
quatrain suivant , Chénier : 

De Roquette eo son temps, T dans le nôtre 

Furent tous deux prélats d'Aulun. 
Tartuffe est le portrait de l'un : 
Ah ! si Molière eût conqu iWtre ! 

■ 

(7) Nous empruntons à un piquant Extrait des Souvenirs de 
Michel KeiijTj du théâtre de Z)riir^-Xaiie ( in-8% 1827% dû à la plume 
élégante et spiriinelle de M. Hippolyte de la Porte , une anecdote 
qui prouve que l'Arioste n'était pas moins sensible gae Molière aux 
outrages involontaires que l'ignorance pouvait faire à ses ettfims, 

m Un jour ce poète fameux passant auprès de la boutique d'un 
potier, renlendit chanter une stanee de VOrlaado furioso. Retenu , 
captivé par le charme de la poésie qui avait fait ses délices et sa 
gloire , l'Arioste écoute et ne tarde pas à s'apercevoir que l'ouvrier 
l'estropiait horriblement, changeant un des plus beaux |kM»ages du 
poème en une misérable rapsodie dépourvue de sens comme 
d'harmonie. Sa fureur Revient telle tout à coup, que , saisissant sa 
canne , il met en pièces tous les vases qui- tombent sous sa main. 
I^ pauvre diable, effrayé, désolé, demande à l'Arioste quelle 

I . La truupe d* Molière ne ja|laift» cooui* «mis l'aironi dëïÀ dit , fine trois fui s 
pav seoaaine. * 
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raison îl peut avoir de détruire l'ouvrage, la propriété d*un 
homme qui jamais ne lui a &it aucun maU — « Aucun mal ! vous 
m'avez fait le plus grand mal possible en estropiant mes vers. Je 
suis l'Arioste , et je viens de vous prendre en flagrant délit contre 
moi. p Bien loin de vouloir indemniser le malheureux potier, il 
répète aux assistans attirés par le bruit: «Qu'il apprenne à chanter 
mes vers, je ne toucherai pas à sa poterie. » 

(8) Lettre en 'tiers sur la comédie du Tartuffs , écrite à l'auteur de 
ifk oaiinQUB. 

I 

J'ai lu, cher Dorttas , La galanta manière 
Dont tn veox critiquer et Tartuffe et Molière ; 
St, sans t'importifuer d'inutiles propos , 
Je vais rimer aussi la critique en deux mots. 
Dès le commencement , une vieille bigote 
Querelle les acteurs, et sans cesse radote. 
Crie , et n'âeoute rien , se tourmente sans fruit. 
Ensuite une servante y fait autant de bruit , 
A. son maudit caquet donne libre carrière , 
llépriœande son maître et lui rompt en visière , 
liVtourdit, l'interrompt , parle sans -se lasser ; 
Un bon coup suffirait pour la foire cesser, 
Hais on s'aperçoit bien que son maître, par feinte. 
Attend, 4>our la frapper, qu'elle soit hors d'atteinte. 
Surtout peut-on souffrir l'homme aux réalités 
Qui , pour Se faire aimer, dit cent impiétés ? 
Débaucher une femme et coucher avec die , 
Chez ce galant bi^^ot est i|ne bagatelle. 
A l'entendre, le ciel permet tous les plaisirs, 
n en sait disposer au gré de ses désirs ; 
Et, quoi qu'il puisse faire, il se le rend traitable. 
Pendant ces beaux discours , Orgon sous une table. 
Incrédule toujours , pour être convaincu. 
Semble attendre en repos qu'on le fasse cocu. 
Il se détrompe enfin, et comprend sa disgrâce , 
Déteste le Tartuffe et pour jamais le chaste. 
Après que l'imposteur a frit voir son courroux ; 
' Après qu'on a juré de le rouer de coups , 
Et d'autres incidens de eette même espèce. 
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Le cinquième acte vient : il faut M/e U pièce. 

Molière la fiait , et i^ous fait avouer 

Qu'il en tranche le norud qu'il n'a su dénoter. 

Molière plantasses, son |ënie est folâtre; 
Il a quelques talens pour le jeu du théâtre; 
Et > pour eu bien parler, c'est un liouffon plaisant , 
Qui divertit le monde en ht contrefaisant. 
Ses grimaces souvent causent quelques turprises , 
Toutes ses pièces sont d'agréables sottises. 
11 est mauvais poëte et bon comédien. 
Il fait rire ; et de vrai , c'est tout ce qu'il fait bien. 
Molière à ton bonheur doit tous ses avantages : 
C'est sun lionbeur qui fait le prix de ses ouvrages. 
Je sais que le Tartuffe a passé son espoir. 
Que tout Paris en foule a couru pour le voir; 
Mais , avec tout cela , quand on l'a vu paraître , 
On l'a tant applaudi , faute de le connaître. 1 
Un si fameux succès ne lui fut jamais dû , 
Et, s'il a réussi , c'est qu'on l'a défendu. 

(9) Le jugement que nous venons de porter sur le pôême du 
Val-de-Grace ne paraîtra pas, nous TespéronSy trop sévère; et 
chacun trouvera comme nous fort singulier Téloge qu'en faisait 
Boileau , suivant les Récréations littéraires de Cizeron-Rival. Il trou- 
vait que « de tous les ouvrages de Molière, ce poème est celui dont 
la versification est la plus régulière et la plus soutenue. Il peut tenir 
lieu d'un traité complet de peinture ; et l'auteur y a fait entrer 
toutes les règles de cet art admirable. Il y montre particulièrement > J^ 
la différence qu'il y a entre la peinture à la fresque et la peinture ^ ^ 
à l'huile. Molière a fait , sans y penser, le caractère de ses' poésies 
en y marquant la différence. Dans le poème sur la peinture , vil a 
travaillé contre les peintres à l'huile, qui reprennent plusieurs fois 
le pinceau pour retoucher et corriger leurs ouvrages; au lieu que 
dans ses comédies , où il fallait beaucoup d'action et de mouve- 
ment, il préfiérait les brusques fiertés de la fresque à la paresse de 
r huile. » 

(10) Les exemplaires de cette comédie satirique, Paris, 1670, 
in-i 1 , que nous connaiisîons , étaient sans figure. M. de Sotetone , 
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dont la vaste collectioB dnaatiqne est le fruit des recherches les 
pluaînfatigables et les mieux dirigées , a eu l'obligeance de nous 
eo communiquer un orné d'une gravure qui représente Molière 
répétant dans un miroir toutes les mines que Scaramoucfae fait 
devant lui. On Ut au bas : Scaramouche enseignant; Élomire étuditutt, 
Quali* erity tanto docente magistro? Cette épigraphe est une autorité 
de plus (si Ton peut appeler autorité l'assertion d'un eunemi) en 
faveur de la tradition dont nous avons parlé page i3, et pag^34o; 
note x6. 

Le même bibliophile, dont l'extrême complaisance égale les 
richesses littéraires , nous a aussi fait voir une édition de cette 
pièce de 1673 , suivant la copie imprimée (Hollande), portant le titre 
à* Élomire f i^est-ànUre Molière , kjrpocondrp, ou les MétUçims vengés, 
comédie. Elle est suivie d'un Açis ait lecteur^ dans lequel on annonce 
que l'auteur de cette pièce en avait composé une seconde contre 
Molière; mais que celui-ci parvint d'abord à gagner le libraire ^^ et 
ensuite à faire supprimer l'ouvrage par arrêt du parlement. Qiacuo 
sait quelle for on doit ajouter aux feits avoués par les édifeurt de 
Hollande. 

(11) Le privilège des OEupi^s de Benserade dit que «la manière 
dont il confondait le caractère des personnages qui dansaient avec 
le caractère des personnages qu'ils représentaient, était ane es- 
pèce de secret personnel qu'il n'avait imité dfe personne , et que 
personne n'imitera peut-être jamais de lui. » Plaise au ciel qoe 
cette prédiction ne soH jamais démentie. 

(za) Ce Gandouin dépensa Soyooo écus avec une femme à la* 
^judle il fit en outre présent d'une très-belle maison située à- Meu- 
^oât Quand il se fut complètement ruiné, il demanda la resttfeutioo 
djB cette propriété. Pour en venir à ses fins , il s'adressa à soi» ne» 
vea, qui était procureur; mais celui-ci ayant examiné sa cause, 
la lui déclara insoutenable. Gandouin , de désespoir, lui porta un 
coup de couteau. Cet acte de fureur détermina sa famIUe à le làîre 
enfermer à Charenton, d'où il parvint à s'évader. (Grimarbst, 

page 267,) 

(i3)Orimarest, et d'après lui le Mercure de juillet lyaS, p. i3i. 
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disent que ks Femmes Sapantes fni^ni donoéet d'abord à la cour où 
elles furent très-froidement accueillies', parce que le Roi ne se 
pronon^ pas le premier jour. Mais que le second ajHint , èorome 
lors du Bourgeois Gentilhomme , témoigné sa satisfaction à Tauteur, 
le succès fut complet , et que la ville le sanctionna pleinement le 11 
mai 167a. Grimarest se tromipe sur la date et n*est pas mieux ia.» 
formé pour le surplus. Le Mercure Galant nous apprend que Paris 
el non la cour vit la première représentation de cette pièce. 

(i4) Ce ne.fiît qu'après un certain nombre de représentalioça 
que le bel-esprit prit le nom de TrisMtin ; il portait d*abord ceini 
de Tricotin (ifMfoir^i/ii Theatre^Francais , tome XI, pfige 2i3 ). 
Ménage va même jusqu'à dire (Méoagiana , 17x5, tome IH', p. sS) 
que Molière fi^ . acheter un des hqlfits de Coiinpour le faire porter à cfilm 
^ui faisait ce personmuge dans la pièce. Cette assertion de la part de 
Ménage , qui cependant était eu position d'être bien ûdformé de 
toutes les circonstances de cette affaire , noua &it douter de b| 
véracité de tous les autres fajt^ qu'il rapporte; car, lors même q«e 
Molière eût assez oublié les convenances pour s'abandonoer a t|int 
de licence, comment supposer que l'autorité eàt permis que l'babit 
ecclésiastique, car les prêtres ne le quittaient jamais à c|itte époque, 
et Cotin était prêtre , parût sur la scène, porté surtout par un per- 
sonnage plus vil encore que ridicule ; d'aiUeqry il eût été alwprde 
de faire prendre un semblable vêtement à un homme qui aspire à 
la main de la fille de la maison. 

(|5) Voici le passage du Mercure galant: « Bien d«s gens footdci^ 
applications àfsi cette comédie , et une querelle de l'i^i^^efir, il y n 
environ h^it ans, avec un bomme de lettres qu'on pré^nd étri( 
représenté par M. Trissotin, a donné lieu à ce qui s'en est publié} 
mais M. de Molière s'e^t suffisamment justifié de cela piur une ha-, 
rangùe qu'il fijUiq public deux jours avant la prenûère représentai 
tion de sa pièce ; et puis ce prétendu original ne 4j(M( p^ s'en 
mettre en peine, s'il ^t aussi sage et aussi habile bpmwe que l'on 
dit, et cela ne servira qu'à (aire éclater davantage son piérité, eq 
faisant naître l'envié de le connaître, de lire ses écrits, et d'aller à 
ses sermons. Arbtophane ne détruisit point la rép&tatioo de So<^ 
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crate en le jouanl dans une de ses farces, et ce grand philosophe 
n'en fut pas moins estimé de toute la Grèce. » 

(16) Charpentier (Carpèntariana , 1734 »P> 5^;Rîchelet {Dîciiot^ 
noire ^ Genève, i6do, in- 4®, au mot reprocher), et l'abbé d'Olivet 
( Histoire de tyéeadémie Française, tome II, page iS5), s'accordent 
tous à dire que Ménage fut le second acteur de cette scène. Mais 
celui-ci , en la rapportant ( Ménogiana, 171 5, tome III, page a3 ) » 
ne fait pas connaître l'adfersaire de Cotin. L'auteur du Boloeana 
(page 34) prétend que c*était Gilles Boileau , frère du satirique. 
L'autorité du seul JMiontchesnay, historien si souvent inexact, ne 
saurait balancer à nos yeux celle de Carpentier, de Richelet, et de 
l'abbé d*Oiivet. Il y a d'ailleurs dans la scène de Molière nombre 
de traits qui, comme nous nous sommes attaché à le prouver, ne 
peuvent servir à désigner que Ménage. Gotin fit d'ailleurs paraître 
en 1666 une satire contre lui, la Ménagerie, qui prouve évidem- 
ment qu'il y avait eu rupture entre eax. 

(17) Voltaire se montra d'autant moins conséquent avec lui- 
même , que dans l'Écossaise il ne se borna pas à ridiculiser Fréron» x 
il tenta encore de l'avilir. Molière, au contraire, n'attaqua que 
l'esprit de Cotin ; car ce ne pouvait plus être , ce n'était plus lui 
qu'il avait en vue, quand il traça la cupidité deTrissotin aspirant 
à rhymen d'Henriette, Cotin étant depuis long-temps dans les 
ordres. 

(18) Cet enfant fut nommé Pierre-Jean-Baptîste'Jrmand; il fut 
baptisé le i*' octobre 1673, et eut pour parrain Boileau Puîmorin , 
frère de Despréaux , et mademoiselle Mignard , fille du célèbre 
peintre; pour marraine. {Dissertation sur MoUère', 'par M. BefTara, 
page i6 ). 

(19) Les registres des paroisses Saint-Germain-l'Auxerrois et 
Saint- Paul de Paris contiennent les uns le premier; 'les autres le 
second des actes qui suivent : 

> Le vendredi 19 février 16721, le corps de leue damoiselle Marie- 
MadelaineBéjart, comédienne de la troupe du Roi, prise hier * daqs 

1 . On aunU dA dire a<raDt-faier. 
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la place du Palais-Royal, et portée en convoi en cette'égliae : par 
permission de monseigneur Tarçhevéque, a été portée eo carrosse 
en Téglise de Saint -Paul. » Signé Cardé , exécuteur testamentaire, 
et de Voulges. 

« Le' 17 février 1673, demoiselle Magdelaine Béjart est décédée 
paroisse de Saint-Germain-l*Auxerrois , de laquelle le corps a été 
apporté à l'église Saint-Paul, et ensuite inhumé sous les char- 
niers de ladite église, le 19 dudit mois* » Signé Béjard •l'Éguîsé ; 
J.-B*-P. Molière. 

Nous avons rapporté ces actes parce qu*^s sont la meilleure ré- 
ponse atux écrivains qui, prenant le parti du clergé contre Mo- 
lière, ont prétendu que les canons,^ alors observés par l'Église > 
s'opposaient à ce que les restes des comédiens obtinssent les eé^ 
rémonies funèbres. La présentation du corps de Madeleine B^'art 
à deux paroisses prouve que ce n'était pas le- comédien , mais 
Fauteur du Tartuffe que Uarlay de Champvalon et sa secte pour- 
suivaient même au tombeau. 

(30) /L'auteur de la Fameuse comédienne a dit que Molière avait été 
pris d'un vomissemené de sang sur la scène, ce qui effraya beaucoup 
les spectateurs , et qu'ois remporta chez lui' aussitôt. Quelques biogra- 
phes de Molière Tout répété d'après cette autorité : le fait est entiè- 
rement faux. La Grange, dont le témoignage ne saurait é^re récusé 
ici , puisqu'il remplissait à cette même représentation le .rôle de 
Cléante , dit seulement dans sa Préface de l'édition des OEuvres de 
Molière de i68a : «Il fut si fort travaillé de sa fluxion , qu'il eut de 
la peine à jouer son rôle; il ne t acheva qu'en souffrant beaucoup; 
et le public connut aisément qu'il n'était rien moins que ce qu'il 
avait voulu jouer : en effet, la comédie étant faite, il se retira 
promptement che2 lui , etc.. » 

Voici k mention qu'il fit de cet événement sur le registre de la 
comédie qu'il était chargé de tenir : « Gejnéme jour ( veqdredi 17 
février 1678 ) , après la comédie , sur les dix heures du soir , M. de 
Molière mourut dans sa maison rue de Richelieu, ayant joué le 
rôle du Malade imaginaire , fort incommodé d'un rhume et d'une 
fluxion sur la poitrine qui4ui causait une grande toux; <jie sorte 
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f|«e dam les grands efforts qu'il fit pour crather, il se rompit une 
Teîue dans le corps , el ne vécut pas demi-heure ou trois quarts 
d'heure depuis ladite veine rompue; et son corps est enterré à 
Saint-Joseph , aide de la paroisse Saint-Eustache. 

« Dans le désordre où la troupe se trouva après cette perte ir- 
réparable , le Roi eut dessein de joindre les acteurs qui la compo- 
saient aux comédiens de Thètel de Bourgogne. Cependant , après 
ayoir été , le dimanche 19 et le mardi ai, sans jouer, en attendant 
les ordres du Roi , on recommença le vendredi a4 février, etc. » 
(Discourt sur ia comédie et Fie deMoGire par M. Auger, pagei38, note.) 

On Ut dans un ouvrage anglais , imprimé à Londres en 1698 , 
ayaol pour. titre : -d Jourtujr to Paris in theyear 1698, by I> MAaTilr 
Losraa , que Molière s'étant avancé sur le bord de la scène , dit au 
pnbNc : Messieurs, j'ai joué lb Max.adb iMACiHAiaà, mais je suis 
^vériiablemma fort malade. L'auteur ajoute: «Celte anecdote relative 
à Molière ne se trouve pas dans sa vie par Perrault » mais elle est 
▼raie * (page i^a ). Malgré le ton d'assurance du docteur Lister , 
nous n'ajoutons aucune foi à ce conte qu'il n'appuie d'aucune 
preuve» et^ qui se trouve d'ailleurs comme démenti par le silence de 
La Grange. 
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(i) Nous avons pensé que l'on serait curieux d'avoir des détails 
sur la vie d'un prélat.qui crut devoir refuser les honneurs religieux 
aux restes d'un homme de bien. En voici quelques-uns que nous 
avons puisés à des sources authentiques : 

HâRLJkY DE Champva&oh (Frauçois de), dît l'auteur de V Histoire 
de Paris (première édition, tome Y, page 39), était fameux par an 
galanteries, ou plutôt par ses débauches. II eut pluâeurs maîtresses 
en titre , parmi lesquelles figuraitau premier rang la dame de Bre- 
too^illkrs, qui poussait la complaisance jusqu'à lui fournir des 
doublures daqs le rôle qu'elle jouait près de sa grandeur. Voici ce 
qO'on*lit dans une lettre du 11 juillet 1675, de madame de Sea- 
défi {SuppUm^Mux Mémoires et Lettres du comte Bussf'Ba&Ëftisi , 
deuxième partie » page 190) : « Cela est assez étrange qu'on n'ait pa 

souffrir le scandale du et de madame de , et que l'on souffire 

celui de M. (l'archevêque) de Paris et de madame de Bretonvilliers : 
car, quoique le mari de celle-ci soit plus docile que celui de l'autre, 
il esl toujours contre la bienséance à un évéque d'être toujours 
aiFee nne jolie femme. » Une lettre du %y février 1680 , du méoAe 
recueil». nous fournit l'anecdote suivant^ : « Madame de Breton* 
▼illiers s'avisa, il y a quelque temps , pour mieux régaler IL l'ar-' 
chevèque de Paris, de lui faire venir la petite Varennee» L'arcfa'eTéaae 
la trouva plus jolie que la .eathédnde (nom plaisant donné par le 
pifflic à madame de firetoifvilliers ) , de sor^ qu'il l'a mise de 
toutes les parties de Conflaoï. Pierre Ptonl , lieutenant des gardesr 
~ du*corps I amant de la petite Varennes , et jaloux du prflf t , •(ap- 
pliqua à découvrir jusqu'où il. en était avec sa nMltrëMe;'«t« 
cooMiie le oarijBUi impertinent , il la trouva une nuit à ufe heure 
indue , sortant dana le carKisse deaon rival : il se mit dedans avec 
elle , It^f chanté pouille , et le dit partout. Cela d*abord a fait grand 
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bruit contre rarchevéqne ; mais enfin celui-ci a fait entendre au 
Roi que Pierre Pont était janséniste ; car vous savez bien que les 
rivaux des Pères de Féglise ne sont pas de la vraie religion ; et sur 
cela il a été envoyé en son gouvernement. » Ce prélat eut plusieurs 
autres maîtresses , notamment la marquise de Gourville , sœur du 
maréchal de Tourville ; les chansonniers s'égayèrent sur ses galan- 
teries. On peut citer ce couplet : 

Sire , dedans votre ville , 
Oa parle d'un grand malheur : 
La sacrilège de Gourville 
A gâte notre pasteur; 
La donzelle n'est pas saine. 
Le prélat en a , etc. ' 

( Histoire de Paris , première édition ^ tome V', page 4i> ) U allait , 
liU-on , recevoir le chapeliû de cardinal , quand il laourut presque 
sabitement, d'une attaque d'apoplexie. « Il s'agit maintenant, dit 
madame de Sévigné (lettre do i a août 1695), de muver quelqu'un 
qui se charge de l'oraison funèbre du mort; on prétend qu'il n'y a 
que deux petites bagatelles qui rendent cet ouvrage difficile, c'est 
la vie et la mort. » Mascaron refusa de la faire • le Père Gaillard con- 
sentit à s'en charger , à condition qu'il ne parlerait pas du mort. 

Nous avons dit plus haut quelle espèce de service madame de 
Brétonvilliers rendait officieusement à^Farchevéque; elle sollici- 
t^t un jour très- vivement madame de Sévigné de venir chez elle ; 
odle-ci lui répondit i^u'«& n'avait qu*un fils. (Lettre de madame 
de:$évigné,di|x5 juin 1686). 

Harlay de Ghampvalon était d'une beauté remarquable. Quand 
Louis XIV eut érigé en sa faveur l'archevêché de Parisien ducné- 
pairie, les duchesses vinrent le nAr en corps. Gelle de Mccklenbourg 
' ports 1% parole et dit : « Noos venons féliciter notre pasteur sur la 
coaronne qu'on a mise à sa houlette. Nous sommes les plus zélées 
de ses ouailles, quoique nous eb soyons la plusfiûble portion. » 
A quoi M. l'archevêque répondit : « Je vous regarde au contraire 
comme la plus belle portion de mon troupeau. » Alors madame la 
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duchesse de Bouillon, qui entendait très-bien le latin et qui savait 
par cœur son Virgile, répliqua par ce vers : 

t« Formost pecoris ciutos, formosior ipse.» 

(Pièces intéressantes et peu connues pour servir «; F Histoire et à la IÀttéra~ 
ture, par M. D. L.P. (M. De la Place), Brus^elles, 1790, tome VII, 
p. 149.) 

Requête à Varchevéque de Paris, et ordonnance pour t enterrement, 
A MonucHBVB nUutlriHimc et réuérendiMitne arçbeoesque de Pari*. 

«< Supplie hamL]«)meat Élisabeth-Glaire-Grasinde-Béjard (les noms sont ainsi 
écrits) veufue de Jean-Baptiste Pocqnelin de Molière , viuant talel de chambre , 
pt tapissier du Roy , et l'un des comédiens de sa troupe, et en son absence Jean 
Auhry son beau-frère; disant que vendredy dernier, dix-sepliènic du présent 
mois de feburier mil six cent soixante-treize , sur les neuf heures du soir, ledit 
feu sieur de Molière s'estant trouué mal de la maladie dont il décéda enuiron une 
heure après , il voulut dans le moment témoigner des marques de repentir de ses 
fautes et mourir en bon chrestien , à l'efTect de qnoy auecq instances il demanda 
un prestre pour receuoir les sacremeus, et enuoya par plusieurs fois son valet et 
seruaiite à Saiocl-Eustache, sa paroisse, lesquels s'adressèrent à messieurs Len- 
f.inl el Lechat, deux prestres habitues en ladicle paroisse, qui refusèrent plusieurs 
fois de venir, ce qui obligea le sieur Jean ^ubry d'y aller luj-mesme pour eu 
faire venir, et de faict fit leuer le nommé Paysanl , au;isi prestre habitué audict 
lieu; et comme toutes ces allées et venues tardèrent plus d'une heure et demie , 
pendant lequel temps ledict feu Molière décéda , cl ledict sieur Paysant arriua 
comme il venoit d'expirer ; et comme ledict sieur Molière est décédé sans auoir 
tcço 1«, sacrement de confession, dans nu temps où il venoit de représenter la 
comédie, monsiei^r le curé de Sainct-Eustache lui refuse la sépulture^, ce qui 
oblige la suppliante de vous présenter la présente, requeste pour luy estre sur ce 
pourueu. 

« Ce considéré , Monseigneur, el attendu que dessus , ot que iediçl défunct a 
demandé auparauant que de mourir un gf estre pour estre confessé , qu'il est 
mort dans le sentiment d'un bon chrestien, ainsy qu'il a témoigné en présence 
de deux dames religieuses , demeurant en la mesme maison , d'un gentilhomme 
nommé M. Couthon , entre les bras de qui il est mort , et de plusieurs autres 
personnes ; et que M. Bernard, prestre habitué en l'église Sainct-Germain , lui a 
administré les sacremens à Pasque dernier * , il vous plaise de grâce spécialle ac- 

I. Molière , romme on le voit , «vait des habîludes religieuses. Ce fait prpuve 
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corder à ladide suppliante qu« son diet fou nary sotl iobumé et eoterr^' dans 
ladicte église Saiuct-EusUcfae, sa paroisse, dans les Toyes ordinaires et accoutu- 
mëes , etladicté suppliante continuera 1« s prières, à Dieu pour votre prospérité et 
santé , et ont signé. Ainsi signé Le Vasseur et Aubry , aneeq paraphe. 

« Et an-dessoubs est escript ce qui suit : 

« Renvoyé au sieur abbé de Benjamin , nostre officiai^ pour informer des fàicts 
contenus en ki présente requeste , pour information & nous rapportée estre en- 
suicte ordonné ce que de raison. Faict à^Paris dans nostre Palais arcbyépiseopal , 
le TÎngtiesme feburier mil six cent soixante-treisc. Signé , Archeuesque de Paris. 

« Yeo ladicte requeste , ayant aucunement esgard aux preuves résultantes de 
l'enqueste feicle par mon ordonnance , nous auons permis au sieur curé de Sainct- 
EfUStache de donner la sépulture ecclésiastique au corps du défunct Molière dans 
le cimetière de la paroisse , k condition néantmoins que ce sera sans aucune 
pompe et auecq deux prestres seulement, et hors des henre9 du jour, et qu*il ne 
se fera aucun semice solennel pour lay, ny dans ladie^e paroisse Sainct-£uis<> 
tache ny ailleurs , même dans aucune église des réguliers , et que nostre présente 
permission sera sans préjudice aux règles du rituel de nostre église, que nous 
voulons eslfe obseruées selon leur forme et .teneur. D(*nné è P^ris, ce vingticaroe 
* feburier mil six cent soixanté-treise. Ainsy uigué ^ Archeuesque de Paris, et 
aUNtessonbs par monseigneur Moraçge , au^cq paraphe, 

« CoUationné en son original en papier, re faict, rendu par les nottaires au 
Gbastellet .de ParU soMbesignés le viugt-uniesme mars mil rix cent soixante- 
treiae. Rigné Lerasseur. » * 

« 

•( Le Conservateur, ou Recueil de morceaux inédits, d* histoire, etc. , tirés 
des portefeuilles de N. François dç Neufchàtçau; an 8» tome XI» 
p.W4.) 

(a)« Comme le convoi passait rue Monlmartre , dît Grimarest» 
p. a97 , on demanda à une femme qui était celui que Ton portait 

en terre? Eh! i^est ce Molière, répondit «elle. Une autre femme qui 
était à sa fenêtre et qui l'entend it, s'écria : Comment, malheureuse! il 
esthim monsieur pour toi, »' 

(3) Ghapuzeau dit que , après la mort de Molière, le théâtre du 
Palais-Eoyal fut fermé pendant quinze jours. Les frères Parfait, qui 
écrfvaieot leur Histoire, le registre de U comédie sous les yeux , 

combien était peu fondé ce qu'a dit Tauteur du Naudeana et Pat'miana (Amster- 
dam , 4703), en parlant d'Hesnaut : u il voit souvent deux hommes qui ne sont 
« pas plus chargés d'articles de foi que lui , savoir Chapelle e^ Molière. » 



DU LIVRE IV. - 4o3 

disent qu'il rouvrit , le a4 février, par le . Misoffthrofle, c'est-à-dite 
après six jours de relâche. Ce qui aura donné lieu à Terreur de ^ 

Chapuzeau, c'est. que le Malade imaff inaire lae fiftt d^sctiveiaent re- , 

pris que quinze jours après la perte que la troupe venait de faine, 
le 3 mars suivant. Jl aura. çpqfQudu la reprise db .ce. cbeM'ielivèe 
«.veC; Touver^uf e rdi| théâtre. j^usdy^Kabutin oonfirihe indiradiç- 
ment Fasaertioj^ des frères Fai?fait| e» disant que niadciDoiselle 
Moli^ joua treize jours seulement après la iindrt de sobf niari. 
{Lettre^ de^^uss/'Kabiitu^ UjVfp^'^G,) ,.,.;: 

(4) MoUè|re,,dix anç ayaut sa Inort, priai La Gk-aiB^ç de^e;cbav- 
ger de l'emploi d^^ateor de la troupe. Cet actteur le f em^it de la 
map^èr^K plu9>#eti6ifaiataDU^, jusqu'à la scission de.ià» troupe du 
Palais-rRoyal, ^^nsuitedans la nouvelle troupe du Hoic (Le iiiê'd' 
tre Français, par Chapuzeau, p. aSa.) :';'....' 

. (S) Molière demeurait rUi Salnt^Honoré, vls-à^vu le PakAs-koyalf 
paroisse Saiut-Ger|naio-rAuxerréis> à l'époque da baptême de « 
api^ fils Zouif, filleul du. Roi et de la duchesse d'Orléa|is,'lé àB fé- '^ 

vrier 1664. -^ . ; .» ' , . .. ^ 

11 demeurait ;/fu0 Saint^Honoré, msUs sur 4tt{fef-ofese dàiiit-£us^- 
dhe, par conséquent dans Textrémlté orièin^alê dèrcél^è i^ue, lors 
du baptême de sa fille, le 4 août i665. 

Le x"' octobi^e de cette même année, il alla habiter une maison 
de la rue Saint-Thom,as-du-Louvre, appartenant à un sieur Millet, 
maréchal-des-camps et armées du Roi et à son épouse, consistant 
en ftn corps de logis , petite cour, porte cockère, avec leurs appartenances et 
dépendances. Cette maison lui fut donnée à loyer, pour trois /tns à 
partir de la Sair^t-Rémjr ( t^' octobre) i665, moyen naçl( la somme 
annuelle de 1000 livres» par un acte régomm^ont découvert» passé 
devant Ogier» notaire à Paris, le ^5 octobre^ i665. 1( dut y rester - 
au moins jusqu'au i*^'^ octobre 1668. 

An baptême de sdti troisième enfent, le i^ octobre 167a, il de- 
meurait rue de Richelieu, dans la maison où il mourut. Elle é,tait "^w 
située près de l'Académie des Peintres, vis-à-vis la fontaine placée 
au coin des rues Traversière et de Richelieu» et donnait» par der- 
rière» spir le jardin cUi Paiais^Royal ( il n'eiislait pas alcirsl de g»* 

26. 
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leries). C'est, selon foute plrobabHité, la maison aujourd'hui tlii- 
méfotée 34- 

çS)€ircêf tragédie de Thomas Gorneille, fut représentée pour 
la piremière fois le 17 mars 1675. Cette coïncidence rapportée par 
4afametùB Ccfmédienney démontre clàiremettl (]fue quelques biogra- 
phes de Molière, notamment Petttot, ont commis une inexactitude 
en prétendant que cette intrigue commença du vivant de Molière. 
•Elle n'est que de très-peu de jours antérieure au 17 mars 167S, et 
le dénouement doit en être arrité vers le mois de juin a^ plus 
tard; puisqu'il fallut le temps, jusqu'au 17 septembre suivant, 
d'instruire l'affaire et de rendre la sentence au Châtelet. 

Qn lit, dans les Lettres choisies de feu M, Gm^PûAn, docteur en mé- 
decine, La Haye, 1707, in-ia, t. IH, p. '97, lettre du a5 sep- 
tembre i665 : 

« On a tué ici un jeune homme , fils d\in président de Greno- 
ble, nommé Lescot. Celui qui l'a tué est en prison. » 

(7) Du 17 octobre 167$. — Arrêt de la cour du parlement de 
Paris. — A la requête de madame veuve Molière. — Sur le procès 
criminel intenté contre M. François Lescot, Jeanne Le Doux , 
veuve de Pierre Le Doux; Marie Simonnet, se disant femme de 
Hervé de I^ Tourelle. 



« Vu par la ch'anibi'e des vacations le ^procès criminel fait par le Heutenaot cri» 
minel du Nouveau-Cfaâtelet, à la requête de damoiselle Glaire-Armande-6re- 
siode-Elisfibeth Béjard> veuve de Jean Pocquelain , sieur de Molière , demande- 
resse accusatrice; contre messire François Lescot, conseiller du Roi ., président 
au parlement de Orenoble ; Jeanne Le Doux , veuve de Pierre Le Doux, et Marie 
Simonnet, se disant fèAime de liervë de La Tourelle , deffendeurs et accuse's. 
Ladite Le Doux piisoAhlère èi^prisons de la Conciergerie du Palais , appelante 
da la sentence rendue contre elle , le 17 septembre 1675 ; par laquelle ladite Le 
Doux aurait été ddclarëe duement attef«tè et convaincue d'avoir produit, aoaale 
nom de ladite Molière , Jadile Simonnet; et ladite Simonnet d'avoir pris le nom 
de ladite Molière , pour raison de ladite pr*>stitution ; pour réparation de quoi 
condamnées d'être fustigées , nues ,' de verges , au-devant de la principale porte 
du Gfaâlelel et devant la inaison de bdite Molière. Ce Tait , bannies pour trois ans 
de la ville , prévôté «t Vicomte de Paris; enjoint à «lies de garder leur ban ; à 
peine <de la hart, et solidairement en ao livres d'amende envers le Roi , 100 livres 



/ 
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ùc réparation civile, dommages et intérêts envers ladite Molière, «tau< dépens; 
et ordonné que dans quinsaine , pour toutes préfixions et délais , le concierge des 
prisons du Nouveau-Gbâtelet serait tenu de réintégrer ladite âimonjaet; autre-, 
ment „ et ledit teimps passé , contraint mçme par corps ; et à l'égard 4M sieui* Les- 
cot, les informations converties en enquçtcs et y ûiisant droit , condamné de iaiie 
•a déclaration au grerPe , en présence ^e la Molière et de quatre personnes lellqs. 
qu'elle voudrait choisir, que par méprise et inadvertance il aurait usé, de voies de 
fait contre elle et tenu les discours inj^urieux mentionnés au procès , Payant pri^e 
pour une autre personne ; de. laquelle déclaration serait délivré acte à ladite de. 
Molière; et icelui sieur Lescot condamné en ses dommages ejt^ intérêts liquidés à 
la somme deaoo livres çl aui^ dépens à son égard, et son éçrou rayé et biCfé; 
requête de ladite Le Dqux employée pour moyen de nullité, e,t ouïe 4t interrogée 
en ladite chambre, ladite Le Dpux sur sa caus^ d'appel et cas. à elle imposé tout 
considéré ; 

«Il sera dit que ladite chambre à l'égard de ladite Jeanne Le Doux a mis et met 
l'appellation par elle interjettée au néant; ordonne que la sentence dont eftt appel 
sortira effet; la condamne ex dépens de la cause d'appel, et , pour faire mettre 
le présent arrêt à exécution , ladite chambre a renvoyé et renvoyé icelle Le Doux 
pensionnaire par devant ledit lieutenant criminel du nouveau*Gb&telet ; 

« Ordonna que par. le conseiller-rapporteur, il 9era iufqrmé à I9 requête, du 
procureur-général du Roi de l'évasion de ladite. S.imoQnet 4^ prisons dudit Ct^i" 
telet, que... Marest, geôlier desdites prisons, sera présentement pris au corps 
par Fit huissier de. service et amené en la conciergM-ie du palais et écrou fait de 
sa personne à la requête dudit procureur-général , pour être ouy et ipterrogépar 
ledit conseiller sur les faits résultais de ladite évasion; que MM. Vincent Ne- 
velet et François de Verthamon, conseillers, se transporteront es dites prisons 
du Noureau-C^&telet pour dresser procèd-verhal de l'état d'icelles et,dt;| lieu ou 
endroit par où l'on prétend que ladite Simounet s'est évadée : que les cordes et 
les instrumens qui ont servi è ladite éyasion seront apportés au greffe de la cour 
pour servir à l'instruction ce que de raison. Sera aussi ladite Simonnet prise au 
corps et amenée prisonnière en ladite conciergerie pour être pareillement ouïe et 
interrogée sur les &its résultaus de ladite évasion et être procédé au jugement du 
procès à son égard ainsi qu'il appartiendra. Fait en vacations le dix-septième oc- 
tobre 1675. Signé de Longucil, président; Verthamon , rapporteur. » 

Minute sur papier timbré aux archives, section judiciaire, au 
Palais. '-i ^ 



M Vu par la chambre des vacations la requête présêntSée par Jeanne Le Doux à 
ce qu'attendju que l'arrest contre elle rendu àia requête de la veuve Molière le 17 
du présent mois pprtaut entr'autres condamnation du ftnat, iQD livres de répa- 
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ratioD , dommages et intérêts ; 20 lirres d'amende , a été exécute et qu'elle a con- 
signe lesdites sommes es-mains du greffier du Nouveau-Ghfttelet , H plaise à la 
cour ordonner qu'elle aura main-levëe des saisies fiiites sur ses meubles et à la 
restitution , les gardiens et dépositaires contraints par corps ce faisant déchargés ; 
vu le certificat du greffier duGhâtelet comme l'arrest a été exécuté et que la sup- 
pliante a consigné lesdites sommes , attaché & la requête signée P. Fournier ; ouï, 
|e rapport de M. de Yerthamon, conseiller, tout considéré; 

<c Ladite chambre, en conséquence de ce que ledit arrest a été exécuté , et que 
la suppliante a consigné lesdites sommes de 100 livres de réparation et de 20 livres 
d'amende lui feit main-levée des biens et choses sur elle saisis; ordonne qu'ils lui 
seront rendus et restitués ; i ce Faire les gardiens et dépositaires contraints , ce 
faisant déchargés , pourvu 'que lesdits meubles ne soient saisis pour autres choses. 
Fait en vacations , le 25 octobre 1675. Sighé de Longueil , président; de Yertha- 
mon , rapporteur, m 

Minute slutl archives du Palais. 

« 26 octobre i665. — Arrest de la cour du Parlement, qui ordonne 
qu'il sera informé de l'évasion de Marie Simonnet , femme de 
Hervé de La Tourelle, des prisons du Nouveau-Châtelet , la 
ntiit du i5 au 16 août 1675. 

« Vu par la chambre des Vacations le procès-verbal fiiit par MM. Vincent Ne- 
velet et Francis de Verthamon , conseiller en ladite cour, le 22 octobre 1675 , en / 
exécution de l'arrêté de ladite cour du 17 dudit mois, contenant leur transport 
è*-prisons du Nouveau-Ghatelet , et la visite par eux faite de la chambre d'où s'est 
sauvée Marie Simonnet , la nnit du i5 au 16 aoât dernier, et k eux montrée par 
A.nne Marest , veuve de Nicolas Le Roy , demeurante en ladite^rison , pour l'ab- 
sence de Jacques Marest , son père , geôlier desdites prisons , et è présent prison- 
nier en la conciergerie du Palais ; les interrogatoires de Jeanne-Angélique Yierge 
Rouault et de ladite dame veuve Le Roy ; interrogatoire prêté par ledit Jacques 
Marest , le 23 dudit mois d'octobre , contenant ses réponses , confessions et déné- 
gations ; requête dudit Jacques Marest à ce qu'en conséquence dudit interroga- 
toire il soit élargi et mis hors des prisons à la caution juratoire de se représenter 
quand il plaira à la cour ordonner ; à ce faire les greffier et geôlier contraints par 
corps ce faisant déchargées; ladite requête signée P. Fournier et du suppliant, 
conclusions du procureur-général du Roi ; oui le rapport de M. Vincent Nevelet, 
conseiller, tout considéré ; 

«(Ladite chambre, avant faire droit sur ladite requête , a ordonné et oi-doni^ e 
qu'à la requête du procureur-général du Roi , il sera informé par M. Vincent Ne- 
velet, constiller, 4e l'évasion de ladite Simonnet pour, l'information foite et com- 
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muniqué« audit pro«ur«ar-génôral, être ordonné ce que de raUon«Fait en vacaiioii 
le 26 octobre 1675. Signé de Longueil , président ; Tîevelet, rapporteur. » 

Minute aux archives du Palais. 

C'est encçre M. PefTar» qui a retrouvé ces divers jugemens. 

(8) Dans l'Inconnu , de Th. Corneille , où mademoiselle MoUçre 
remplissait le rô)<^ de la comtesse , une bohémienne qui dit la 
bonne aventure à ce personnage , lui adressé les vers suivans ; 

Dans vos plus grands projets vous serez traversée^ 
Mais en vain contre vous la brigue empioira tout , 
Vous aùres le plaisir de la voir renversée , 
Et d'en venir toujours à bout. 



Cette ligne qui croise avec celle de vie 
Marque pour votre gloire un moment très-fatal : 
Sur des traits rcssemblans on en parlera mal, 
£t vous aurez une copie. 



rï'en prenez pas ti op de chagrin : 
Si votre gaillarde figure 
Cuutre vous quelque temps cause un fucbeux murmure , 
Un tour de ville y mettra fin 
Et vous rirez de l'aventure. 

(Act. III, se. 6.) 

(9) M. de Montalant mourut le 6 juin 1738^800 acte de d^ès , 
que nous transcrivons à la fin de cette note , porte qu'il était ^é 
de quatre-vingt-treize aos. Il devait donc être né en r645. 

Oq, trouve sur les registres de la paroisse Saint- Açdré-des- ArjÇ9 , 
à la date des 34 £^vrier 1679, aS avril 1Q81, 3o juin <Ç83 et ^o 00- 
tobre 1684 , les actes de naissance de quatre enfans nés de son 
mariage avec Anne-Marie Aliiamet. .On q'a pu découvrir, si^r ces 
registres ni sur ceux d'autres paroisses, Taote de décès de cette 
première femme. L'acte de mariage de la fille de Molière avec sou 
ravissetir a également échappé à nos recherches; mai&son acte de 
décès , que nous allons rapporter, prouve qu'ils s'éiaiept effecti- 
vement unis. 
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Nous savioos , par la tradition , que monsieur et madame de 
Montalant étaient morts à Argenteuil ; mai» la date de leur décè» 
était encore ignorée* Voici le résultat de nos perquisitions : 
« Extrait du registre des actes de décès de la commune d* Argen- 
teuil f arrondissement de Versailles , département de Seine-et- 
Oise. 

« Le lundy «4 i^ai i7%3. Esprit -Madeleine Pocquelin de Mo- 
lière, âgée de cinquante-sept ans et demy, épouse de M. Claude 
Aachel , écuyer, sieur de Montalant , décédée le jour précédent , 
en sa maison d' Argenteuil, rue Calée, a été inhumée dans l'église 
dudit lieu ; en présence d'André Pothron , maçon de la maison , 
soussigné. » Ainsi signé au registre : André Potbron ; de Peyras , 
vicaire. 

Pour extrait conforme an registre, à Argenteuil, le 12 sep- 
tembre i8a5. Pour M. le maire, le premier adjoint, Mesnil. 
> Extrait du registre des actes de décès de la commune d' Argen- 
teuil, arrondissement de Versailles, département de Seine-et- 
Oisie. 

« Le vendredy sixième juin mil sept cent trente-huit , le corps 
de, Claude Rachel, écuier, sieur de Montalant, âgé de quatre- 
vingt-treize ans ou environ , décédé le 4 du présent mois , a été 
aporté dans l'église ie cette paroisse ; et, après la messe solen- 
nelle chantée, a été conduit par le clergé de ladite paroisse en 
l'église des pères Augustins de ce lieu , pour y être inhumé ainsi 
qu'il l'avoit demandé ; et ce en présence du sieur Pierre Ghapuis , 
bourgeois de Paris, y demeurant rue des Graviliers, paroisse Saint- 
Nicolas-des-Champs, exécuteur du testament dudit sieur de Mon* 
talant; d^Élienne Duny , ancien marguillier de cette église. » Ainsi 
signé au registre : Chapuis , Duny Maubert. 

Pour extrait conforme au registre, à Argenteuil, le i3 septem- 
bre i8a5. Pour M. le maire, le premier adjoint, Mesnil. 

(10) Quelques personnes seront peut-être curieuses de jeter les 
yeux sur la liste des hommes de lettres et autres y qui composaient 
l'Académie au i^^ janvier 1678 , six semaines avant la mort de Mo- 
lière. Voici le tableau de ces quarante immortels : 
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Balesdcns. 

Besons (Basin de). 

Boistat. 

Bossuet. 

Bouneys (de). 

Boyer. 

Bussy-Rahutin. 

OhassaigDes. 

Chambre (Pierre de la). 

Gbampvalon (Harlay de). 

Chapelain. 

Charpentier. 

Chaumont (de). 

Coasiin (duc de). 

Golbert. 

Gonrart. 

Corneille (Pierre). 

Gotin. 

Dangeau (marquis de), 

Desnnarais (Régnier). 



Doujat. 

Esprit. 

Est rëes (cardinal d'), 

Godeau *. 

Gombenrille, 

Leclei c. 

Mcsmes (le pri^sident de), 

Meseray. 

Montmor (de). 

Patn^, 

Perrault. 

Pellisson. 

Quinault. 

Racine. 

Segrais. 

Saint-Aignan (duc de). 

Tallemant (François). 

Tallemant (Paul). 

Testtt. 

Villayer (de^ 



Puissent nos deseendans, en lisant , dans un siècle et demi, la 
liste de nos académiciens , n'avoir pas la même peine à dégager 
Tinconnu. 

(11) D*A1embert a composé à l'occasion de Finauguralion du 
buste de Molière un ai ticle que ses éditeurs n'ont pas compris dans 
ses Œuvres f et dont on nous saura peut-être gré d'extraire ici la 
partie historique. Il parut dans le Mercure de France de décembre 
1778 , pages x85 et suivantes. 

« . . . . L'Académie a voulu par une inscription mise au bas de 
ce buste , exprimer à la fois, et celte adoption posthume, si hono^ 
rabie pour elle, et son regret de ce que Tadoption a été si tardive,. 
Yoici les différentes inscriptions, tant latines que françaises, qui 
ont été imaginées pour cet objet, et que les gens de lettres ne seront 
peut-être pas fUchés de connaître, parce qu'elles expriment de di«> 

*■ Il mourut en 167a; mais son successeur, Flochier, ne Ait nomme que dans 
le courant de 1673. 
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verses manières le seutimeiit qui a dans cette circonstance animé 
la compagnie * : 

I. * Joanni-Baptistn Pocquelin de Molière , Academia Gallica , 177^. 

Te Tifo rarui , loa me «oletur imago. 

II. Yivus défait , mortuut aderit. 
m. Deeral adbuc. 

IV. Sérum referet, posl fata, triumphum. 

V. Honore saltem sic fruatur posthumo. 

VI. Quid tam serus advenis ? , 

VII. * Du moins après sa mort il aéra parmi nous. 

VIll.* J. B. Pocquelin de Molière, académicien après sa mort. 

IX. * Molière sois ici , du moins après ta mort. 

X. Il nous manqua vivant , possédons son image. 

Ou , en deux inscriptions différentes : 
XT. Il nous manqua vivant. 

XII. Possédons au moins son image. 

XIII. Rien ne manquo à sa gloire , il manquait à la nôtre. 

« L'Académie , qui , à cause du nom qu'elle porte , et dont eHe 
s'honore y croit avec raison devoir préférer les inscriptions /ron- 
çaisesaux latines, a, d'une voix unanime, adopté le dernière, qui 
a été proposée par M.5aurin , et qui a paru remplir heureusement 
les intentions de ses confrères. » 

A l'occasion de cette inauguration , on adressa aux Quarante 
l'épigramme que voici : 

Avec vous , messieurs , Dieu merci , 
Molière désormais figure. 
Tous nos grands hommes sont ici : 
Mais ils n'y sont plus qu'en peinture. 

( Correspondance secrète ^ poUtique et littéraire ( par Mettra), Lon- 
dres, 1790, tome VII, page 186.) 

Ce buste d6 au ciseau du célèbre Houdon , aujourd'hui membre 
de l'Institut, avait été offert à l'Académie par d'Alembert, dans la 
séance du a3 novembre 1778. L'épitaphe de Saurin fut adoptée 
dans la séance du a6. 

Les inscripiiuns marquées d'une étoile soni de d'Alembert. 
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(il) On lit dans les Mémoires secrets de. Bacbaumont , à la date 
du 35 août i769«: 

« L'Académie Française a tenu , suivant Fusagé , sa séance pu- 
blique pour la distribution des prix. L'ailluence augmente de jour 
en jour à ces assemblées , et dès deux heures la salle était garnie. 
Les dames paraissaient s'y plaire ; elles y étaient venues en grande 
quantité. Quand Messieurs sont entrés pour se mettre en place, on 
a été surpris de voir siéger parmi eux un abbé qu'on ne connaissait 
pas ; M. Duclos , secrétaire de la compagnie , a éolaircî rembarras- 
général en annonçant que M. l'abbé était on Poquélin , petit neveu 
de Molière. Tout )e monde a applaudi à cette distinction par des 
battemens de mains multfipliés. Ensuite H. l'abbé de Boiâmont, 
directeur, après avoir fkit une espèce d'amende honorable à Mo- 
lière au nom de l'Académie, qui, le comptant parmi ses maîtres, 
le Toyaît toujours avec*, une douleur amère omis entre ses m. mbl*es, 
a déclaré que pour réparer oet outrage autant qu'il était en elle , 
elle avait proposé son éloge au concours des jeunes candidats ; que 
M. de Ghamfort avait mérité le prix'; qtie trois autres pièces avaient 
fait regretter aux juges ne n'avoir qu'un prix à doBoev, et qu'line 
quatrième avait approché de très-prè» eelles^i. M. Duclos a cru 
devoir ajouter son mot , en disant qu'on ignorait les auteurs des 
çccessit, mais qu'on les invitait à faire imprimer leurs pièces , pour 
que les connaisseurs pusàent juger, approuver l'arrêt de l'Aca- 
démie ou le casser. Il a ajouté modestement : yous nous croyons 
plus forts qu* un particulier ; mais le public est plus fort que nous, » 
. Bret et les Mémoires de Bacbaumont donnent à cet abbé La Fosse 
( et non Poquelin ) la qualité de petit-neveu de Molière; d'après les 
notes généalogiques de M. Beffara sur lui et le conseiller Poquelin, 
ils ne pouvaient être l'un et l'autre que ses arrière-cousi/a. 

Cette séance fit naître l'épigramme suivante : 

à. MOLIÈRE. 

Molière, uoe ligue ennemie 
A. ta mëmoire ose insulter, 
Et l'on voit contre ton ge'nie ■ 
ï^os beaux esprits s« révolter. 
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Notre Pope a beau te vanterf 
Messieurs de l'Encyclopédie 
Dédaigneront de l'écouter ; 
La troupe comique t'oublie , 
Monsieur Rochon croit t'imiter ; 
Monsieur Beaumarchais t'injurie; 
Monsieur Bret veut te commenter, 
Et , pour te mieux dccrëditcrf 
On te loue k TAcadémie. 

{Choix d'êpigrammes y Paris, Colnet, an IX.) 

Nous De suivrons point pas a pas les différentes descendances 
des frères et sœurs de Molière pour savoir s'il peut exister encore 
des Poqueiin ou si cçtte famille est éteinte. Comme quelques-uns 
d'entre eux eurent un grand nombre d'enfans, notaniinent son 
second frère, Jean , qui vit sa femme le rendre seize fois père, cette 
espèce d'inventaire des collatéraux de notre auteur serait aussi 
fastidieuse pour le lecteur que pour nous. Nous nous bornerons à 
faire observer que le conseiller référendaire, Poquelin, dont nous 
venons déparier dans notre texte, mort à Ivry, près Paris, le 
II mai 177a, âgé d'environ 84 ans, ne laissant pas de postérité, 
ses collatéraux étaient appelés à r^ecueillir sa succession. On n'en 
voit que deux du nom de Poquelin dans l'inventaire fait après son 
décès parM* Gobert, notaire à Paris, le 18 mai 177a, L'une y 
figure comme seule héritière: Marie Pocquelin, épouse de M. Paul- 
André Vérany de Varenne, avocat (née en 1699, elle mourut le 
36 mai 1787); et l'autre y est portée comme créancière : c'était 
vraisemblablement Marguerite Lambert veuve de Charles-Thomas 
Poquelin, ci-devaut officier au régiment de Beaujolais, mort en 1771. 
( IfQte manuscrite de M. Beffara. ) 

(i3) Molière fut inhumé au cimetière de Saint-Joseph, le ai fé- 
vrier 1673. La Grange dit dans son Registre de la comédie qu'il 
lui fut éleyé une tombe d'un pied hors de terre; mais il n'indique pas à 
quel endroit. 

D'Olivet dit dans son Histoire de tAcadéfnie Française, imprimée 
en 1739 et 1780, lom, II, p. 3i3, que La Fontaine avait été enterré 
auprès de Molière. La tradition d'après laquelle il avançait ce fait 




/ 

/ 



DU LIVRE IV. 4i5 

désignait le pied dii crucifix, sis ordinairement au milieu des cime- 
tières, comme le lieu où reposait le fabuliste et, par conséquent, 
son ami. 

En 173 a, Titon du Tillet (voir ci-dessus pag. 807 % dit qu'un 
ancien chapelain lui avait assuré que Molière n'avait pas été inhumé 
sous sa tombe, mais dans un endroit plus éloipié attenant à la maison 
du chapelain. 

Les administrateurs de la Section de Moltère et de ta Fontaine 
s*embarrassant peu de ces contradictions, allèrent sans hésiter dé- 
terrer les ossemens d'une fosse sise près les murs d^ une petite maison 
située à V extrémité du cimetière, comme devant être ceux de Molière 
dt après les historiens contemporains et la tradition non suspecte. Les hts- 
T0RTBN8 CONTEMPORAINS sc réduîseut à Titon du Tillet qui écri- 
vait cinquante-neuf ans après l'enterrement de Molière, et 1.4 tra- 
dition NON SUSPECTE au récit d'une seule personne diamétralement 
opposé à la version de d'Olivet, et à celle de La Grange. 

Quant à La Fontaine, son acte de décès porte qu'il fut enterré 
au cimetière des Innocens, et c'est d'après des autorités égale- 
ment imposantes qu'au mépris de cet acte on prétendit devoir 
chercher ses restes à Saint-Joseph. 

Les procès-verbaux de ces fouilles, dont nous avons copie sous 
les yeux, sont remplis de il parait que, et àe peut-être, qui dénotent 
la légèreté avec laquelle on procéda à ces opérations. 

(i4) Épitaphe de Molière gravée sur l'une des faces de son 
tombeau : 

Ossa J.-B. POQUEUl^ MOLIÈRE , Parisinij comadiœ 

Principis, hue translata et condita. A, S. 181 7. 

Curante urbis prœfecto comité Gail. Chabrol 

De VolTic. Obiit anno S. i&jS, œtatis 57. 
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Nous arons pensé que pour que Y Histoire de la rie et 
des Ous^rages de Molière fût véritablemeot complète, il 
fallait la faire suivre d'un tableau qui mît îx même de com- 
parer les attaques et les apologies dont cette vie , dont ces 
ouvrages ont été Tobjet; c'est-à-dire, les efforts impuissans 
de Tcnvie , et la défense d'une légitime admiration. 

Nous n'avons pas dû songer à recourir, dans les divers 
recueils du temps et dans ceux de nos jours, après les ma- 
drigaux dont le génie de l'aute.ur du Misanthrope ti à\k 
Tartuffe n'a pu le mettre à l'abri. Un grand nombre de 
numéros de journaux littéraires renferment également des 
jugemens et des détailssurMolière:depuisDeYizé jusqu'au 
succfesseur de Geoffroj, combien de fois n'a-t-il pas été 
traduit à la barre de la critique quotidienne.. On ne s^attend 
pas davantage à voir figurer dans la notice que nous don- 
nons ici l'indication de tous ces jugemens. On composerait 
UQ gros volume de la seule mention de tous les articles de 
la Gazette de France, du Mercure , de la Muse Dauphincy 
de la Gazette de Loret, de celle de Du Laurens et des 
feuilles modernes consacrés à ce seul auteur, ainsi que des 
appréciations qui en ont été faites dans tous les Cours de 
littérature , et dans toutes les Biographie^. Mais tout mor- 
ceau publié séparément, ou tout autre offrant à lui seul 
un ensemble complet , bien qu'il fût compris dans des Mé- 
langes, devait y trouver place. Quelques-uns sans doute 
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auront échappé à nos recherches, mais nous croyons pou* 
voir assurer que le nombre en est peu considérable, et 
nous nous ferons pardonner cette confiance en ajoutant 
que nos souvenirs et nos recherches se sont éclairés des 
lumières de bibliographes dont Tavis fait toujours autorité 
aux jeux du public '• 

I . Nuus n'avons pas cru non plus devoir comprepdre dans eeUe liste des pièces 
où Molière n'est qu'interlocuteur , entre autres: 

VOmbre de Colardeau aux Champ9^Èfysées , et autres choses venant âe l'au- 
tre monde, mbes au jour par Tauleur du Théâtre de Famille (le chevalier Dn-. 
coudiay ) ; Paris , Lejay, 1776 , in-8*. 

Ifinon à la campagne » comédie en un acte ; Lyon , Coque , 1826 , in-8^. 



î. ECRITS 

RELATIFS A MOLIÈRE. 



tS tances a M, Molière , sur sa comédie de t Ecole des Femmes que 
plusieurs gens frondaient , par Boileau-Despreauz. 

Premier janvier i663. Cette petite pièce a éié imprimëe pour la première 
fois dans les Délices de la Poésie galante, in-ia, première partie , Jean Ribou^ 
tG66, Elle 7 ëtait donnée sans aucun nom , avec ce titre : Sur VÉcole des 
Femmes, Stances. 

JSlomire hypocondre , ou les Médecins vengés , comëdle en yers en 
cinq actes, par M. Le Boulanger de Ghalussaj; Paris ^ de Sercj-, 

1670, in-i2. 

Kon représentée. 

Quelques exemplaires de cette édition ont en tête une figure. (Yoir 
pages SqB--^ )• Cette comédie fut réimprimée en 1671 et en 1672, suivant 
la copie imprimée (Hollande), sous le titre de Élomire , c'est-à-dire Molière , 
hypocondre, ou les Médecins vengés. 

1) Ombre de Molière et son Épitaphe (par Dassoucj) j I^aris , Loyson , 

1673, in-4<». 
Zt* Ombre de Molière, comédie en prose en un acte, pr^c^d^e d*un 

prologue, par Bre'court; représentée sur le théâtre de PHô^el de 

Bourgogne j Paris, Barbin, 1674, in'i2. 
Celte pièce , jouée en 1674 1 n'eut qu'une seide représentation. 
L'Enfer burlesque ; le Mariage de Belphégor ; Epitaphes de 

M, de Molière ; Cologne, Jean Le Blanc, 1677 , in-ia. 

Les Fragmens de Molière, comédie en prose en deux actes, par 
Ghampmêlé , représentée sur le théâtre de la troupe du Roi , le 6 
mai 168a; Paris, Ribou, i68a, in- 12. 
Paracelse et Molière , dialogue des morts , par Fontenelle. 

Dans l'es Dialogues des Morts, Paris , i683. 
La fameuse Comédienne, ou Histoire de la Guérin auparavant 
femme et veuve de Molière ( par M™« Boudin ) j Francfort, Frans 
Rottenberg, 1688, in-12. 
Réimprimée deux fois sous le titre de : 

Les Intrigues amoureuses de M***, (Molière) et de Jlf*»«*** (Guérin) son 
épouse f Dombes , 1^0, in-12. 

Intrigues de Molière et celles de sa femme , (1690) in-12. Sans lieu d'im- 
pretsion, ni date. 

Molière comédien aux Champs-Elysées , nouvelle historique , allé- 
gorique et comique (par Pabbé Bordelon); Lyon, A. Briasson, 
1*694, in-12. 

17 
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Za Vie de M. de Molière ( par le Gallois de Grimarest) j Paris , Le- 
febvre, 1706, iD-12. 
- Lettre critique écrite à M. de ** sur le li^re intitulé la yie de M. de 
Molière; Paris, Cellier, 1706, in- 12. 
Attribuée à de Vite. 

Addition a la Vie de M. de Molière , contenant une réponse k la. 

critique que Von en a faite (par Le Gallois de Grimàrest]} Paris , 

Lcfebvre et Hibou ^ 1706, in- 12. 
ItU Vie de Jean Baptiste Poquelin de Molière^ très-fameux comédien 

tant par son personnage au théâtre que par ses ouvrages qu^ii a 

composés; Bruxelles , Jean Smedt, 1706. 
Nous citons cetouTrage d'après Mercier, daos sa préface de MoUirc y Arum9^ 

ÀBislerdain, 1776. 
Molière le critique , et Mercure au% prises avec Us philosophes ; 

( Hollande ) , 1 70g , in-8». 
Observations sur la comédie et sur le génie de Molière y par Louis 

Riccoboni; Paris, V* Pissot, 1736, in-12. 
V Ombre de Molière , prologue en vers en ui\ acte de V Ecole du 

Monde f dialogue en yers en un acte (par Tabbé de Voisenon), re* 

présente le i4 octobre 1739; Amsterdam, 17391 inS**. 
Ls Retour (fe P Ombre de Molière, comédie critique en vers eq un 

acte ( par l'abbé de Voisenon ), représentée le ai novembre 

1739J Paris, Prault , 1739, in-12. 

Vie de Molière avec des jugemens sur ses ouvrages ( par Voltaire ); 
Paris, Pjrault, 1739, in-is. 

Jean Gatuffe , libraire d'Amsterdam , en fit paraître la même année, dans le 
format in-Ç*, une nouvelle édition où Vçn a rétafiU, sur le manuscrit de l*au- 
teur, les endroits qui ont été retranchés dans l'édition de Paris. 

Lettre de M*"**, au sujet d'une brochure intitulée Vie de Molière ; 
('1739 )in-ia. 
Sans frontispice. 

Èpîtres diverses sur. d^s sujets différens ; Londres , Cbanguion . 
1740, in-12. 

Les cinq premières épttres sont adressées : I. à Alceste, le Misanthrope ; 
II. à Tartuffe ; III. à Jourdain; IV. k Sgonarelle, Médecin malgré lai; V. « 
George Dandin. 

Il Molière , commcdia in cinque atti in rersi (di Goldoni ) , rappre 
scntata per la prima Yolta in Torino, Panno 1751. 

Imprimé dans les OEuvres de Goldoni. 

Cette pièce a été traduite : I. par M* A. D. R. ( Âmar du Rivier ) dans les 
CheJs-d*CBUvre dramatiques de Charles Goldoni j traduits pour la premiers 
fois en français; Lyon , Reymann , an XI ( 1801 ), 3 vol. in 8^ ; 
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II. Et par M. Aigoan dans les Chsfs-d'œuvre des théâtres étrangers^ Paris- , 
Ladvocat, 1822. 

Essai de Critique sur les OEuvres de Molière. 

Fait partie de Essai de Critique^ Réflexions et Contes moreaux, TotUouse , 
1764 , cite daos V Année littéraire, 176^ , T. VIII , p. 1^3 - aoa. 

Eloge de Molière f discours qui a remporte le prix de P A caddie 
Française en 1769, par M. de Chamfortj Paris, /V* Regnard, 
1769, iii-80. 

Éloge de Molière, discours qui au jugement de T Académie Française 
a obtenu Taccessit en 1769 , par Gaillard- 

Ce discours fut sans doute réimprime après le concours, mais nous n'avons 
pu en acquérir la certitude. Il a été compris dans les Mélanges de Gaillard , 
T. I , p. 184 ; Paris , Agasse , 1806. 

Idées sur Molière , par La Harpe. 

Imprimé dans ses Ofut^r^j ; Paris, Pissot, 1778. Ce morceau fut envoyé 

à l'Académie en 17^ et, bien que Tautenr prétende qu« sa forme exelaait 
-' toute idée de concours ,11 est à peu pràtf certain qu'il obtint le second aecea- 

sit. Mais La Harpe, peu satisfait de cette décision, garda l'anonyme, et ce ne fat 

que neuf ans après qu'il livra ces Idées k l'impression. Il les a reportées depuis 

dans son Cours de littérature. 

.Éloge de Molière^ discours qui a obtenu le troisième accessit au 

jugement de l'Académie Française , en 1769 , par Bailly. 

\vtnpxxTa.éà.^n%\eiÉloges deVabbéZacailUs deLeibnit», de Corneille j de 
Molière j de Charles "Y; 1770, in-8^. 

Eloge de J, B. Poquelin De Molière , discours qui n'a point con- 
couru pour le prix de l'Acadëmie Française, en >769; Paris, 
V* Kegnard , 1769 , in 8<». 

Discours sur Molière ^ par M. Bitaube'. 

Dans les Nouveaux Mémoires de V Académie de Berlin, 1770 

Poinsinet et Molière , dialogue (en vers) dédie à M. Piron (par Im- 
bert)j Londres, 1770, in-8ô. 

Éloge de Molière , par M. D***j Paris, Prault, 1771 , in-8*. 

L^ Assemblée , comédie en Ters en • un acte , a^ec C Apothéose de 

Molière , ballet héroïque , aussi en rers , par l'abbé de Schosne , 

représentée par les comédiens français le 17 février 1778 ^ Paris, 

CcUot, i773,in-8o. 
La Centenaire de Molière, comédie en vers et prose en un acte, 

par Artaud, représentée par les comédiens français le iÇ février 

1773; Paris, V* Duchesne, 1773, in-S». 

Molière marito gehso, commedia. 

Cette comédie, qui se compose de cinq actes, est imprimée dans les commediê 

27. . ^ 
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in vtrsi, dell' abbatePietro Gbiari, Bresciano^in Venesia, 1774^ deux toI. in-V'. 
Éloge de Molière , en vers , auec des notes curieuses, par le petit 
cousin de Rabelais ( Aquin de Château- Lyoo) ; Londres et Paris, 
1775, in 8*. 

Molière, drame en prose en cinq actes, imite deGoldoni, par 
M. Mercier; Amsterdam , 1776, in-8®. 

L'Esprit de Molière, ou Choix de maximes, pensées, etc., tirées de 
ses ouvrages (par M. Beflara); Londres et Paris, 1777, a roi. 
in-ia. 

Discours prononcé par Molière le jour de sa réception posthume à 
C Académie Française , avec la réponse ( par Cailhava ] ; Ams- 
terdam et Paris , 1779 , in 8®. 

Molière a la nouvelle salle , ou les Audiences de Thalie , comëdie 
en Ters en un acte, par une société de gens de lettres (par La 
Harpe), repre'sentëe sur le nouveau théâtre du faubourg Saint- 
Germain, le 13 avril 1783 j Paris, Lambert et Baudouin, 1782, 
in-Bo. 

Épitre a Molière ( par Cubières ). 

Imprimée à la fin d'un recueil du même auteur intitulé : Éloge de VolUUre, 
suivi de Poésies diverses; La Haie et Paris , Gueffier, 1783 , in-80. 

Molière à Toulouse, comédie en vers en un acte, par M. Pellet- 
Desbarreaux, représentée à Toulouse pour la première fois le i5 
mars i7875Toulouse, Broulhiet, 1787, in-80. 

La Maison de Molière , comédie en prose en cinq actes , par M. Mer- 
cier, représentée le 20 octobre 1 787 j Paris , Guillot , 1 788 , in-8*. 
C'est le drame de Molière, imprimé en 1776, mait avec des cbangemens 
notables. 

Molière chez JYinon, ou le Siècle des grands hommes, pièce épiso- 

dique en prose en cinq actes, par Madame de Gouges; Paris , 

Caillot, 1788, in-80. 
La Mort de Molière , pièce en vers en trois actes ( par Cubiéres ) , 

reçae à la comédie française le 3i janvier 1788 j Paris, Knapen 

etBaflly, 1788, in-8o. 
Représentée au théâtre français le 19 novembre 1789. 

Idées sur Molière, par M. Grimod de la Rejnière. 

Fait partie de Peu de chose, hommage à l'Académie de Lyon; Neufchâtei, 
et Paris, 1788, in-8*. 

La Matinée de Molière, comédie en prose en un acte , par M***, 
représentée au Théâtre de Monsieur , le aS avril 1789. 

Le Souper de Molière, ou la Soirée d^Auleuil, fait historique en 
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un acte , par Cadet Gassicourt , représente au théâtre du Vau- 
deville le 4 pluviôse an III (a3 janvier 1795] } Paris , florëal anlll, 
in-go. 

Molière a Lyon y vaudeville en un acte^ par MM. Deschamps , 
Ségur et Desprez , représenté sur le théâtre du Vaudeville le a5 
prairial an VII ( 1 3 juin 1799)* 

Molière avec ses amis, ou le Souper d^Auteuil^ comédie historique 
en deux actes en prose et en vaudevilles, par A.-F. Rigaulf et 
J.-A. Jacqueline représentée le 38 janvier 1801 aux Jeunes Artis- 
tes; Paris, Fages, an IX (1801), in-80. 

Celte pièce fut reprise le 5 août 1806 au Théâtre Montansier , et réimprimée 
en 1807 sous le titre réduit de Molière, ou le Souper d*AuteuiL 

MoHerana, ou Recueil d'aventures, anecdotes, etc. de PoqueUn Mo' 
lière, par C. d^ Aval. (Cousin d'A valon) ; Paris, an IX (1 801), in- 18. 

La Mort de Molière, pièce historique en vers en quatre actes, par 
C. (Cubiéres) Palmezeaux, représentée au théâtre des Jeunes 
Élèves le 29 pluviôse anX(i8 février i8oa); Paris, Hugelet, 
an X(i8o2), in-8°. 

C'est la pièce du même titre déjà citée, arec i^n quatrième acte qui est l'apor 
théose de Molière. 

Vuipothéose de Molière, prologue en vaudeville en un acte ,, repré- 
senté au théâtre de Molière le 35 avril 1803. 

. Etudes sur Molière , ou Observations sur lavie , les mœufs et les 
ouvrages de cet auteur et sur la manière de jouer ses pièces , par 
Cailhava; Paris, Debray, an X (1802), in-r8o. 

La Chambre de Molière , comédie vaudeville en un acte par 
MM. Barré, Radet et Desfontaines, représentée au théâtre du 
Vaudeville le 18 nivôse an XI (8 janvier i8o3), 

Molière avec ses amis, ou la Soirée d^Auteuil, comédie en vers en 
un acte, par M. Andrieux, représentée au Théâtre Français le 5 
juillet 1804 ; Paris , Mad. Masson , 1804, in-80. 

JHolière avec ses amis , ou la Soirée d'jiuteuil, comédie arrangée 
pour un divertissement déjeunes gens; collège de Cambrai; Cam- 
brai, Hurez, an XIII (i8o5), in-ia. 

C'est la comédie de M. Andrieux arrangée par M. Alleyrac , professeur au 
collège de Cambrai. 

Le Molière de la jeunesse, ou Comédies de Molière rendues propres 
à être représentées dans les pensionnats et dans les familles , par 
M. Jaufiret; Paris, Veuve Nyon, 1807, in-i8. 

Ce volume contient le Misanthrope, arrangé en un acte { le Bourgeois /ien'^ 
Hlhomme en un acte ; les Femmes savantes en deux actes ; l'Avare en deux 
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actes ; le Médecin malgré lui en deux actes ; le Malade imaginaire cd un acte; 
Jff . de Poureeaugnac en un acte ; les Précieuses ridicules en un acte. 

A bas Molière ! vaudeville en un acte^ar MM. (Chazet,) Merle et 
Desessarts, représente aux Variëtës le 3i août 1809; Paris, 
Barba, i8og, in-8®. 

Essai sur la Comédie , suivi d'analyses du Misanthrope et du Tar- 
tuffe^ extraites d'un commentaire sur Molière que Tauteur se 
propose de publier j par de Saint-Prosper ; Paris, 181 a, in-8. 

Molière commenté d'après Us observations ds Bret^ f^oltaire , etc, 
(par M. Simonin) ; Paris , Migneret , i3i3, 9 vol. in-ii. 

Epttre à Molière , pièce courbnnëe par la société phiiotechnique 
« dans la séance du 3o octobre 181 4 9 par T. Gallois-Maillj^ Paris , 
Mame frères, 1814» in-8*. 

Molièrû et les deux Thalies , dialogue en vers, par Aimé Ltf Roy, 
avocat; Paris, Pillel, 1816, in-8*. 

Épitreh Molière, par M. P. F. M. Ursin; Paris, Dentu, 1817, 

in.8°. 
Epttre h Molière , par M. A . N .**♦ { A . Naudet ) 5 Paris, Chaumerot , 

1818, in-8». 

f^oltaire et Molière considéras sous le rapport du comique dans 

tort dramatique, — Sur Molière ^ yohaire , et le but de ceux qui 

font des comédies , ou Critique du parallèle précédent , par un 

anonyme. — Réplique h la réponse d'un anonyme sur le parallèle 

de yoltaire et de Molière, 

Ces trois morceaux , dont le premier et ie dernier sont du vicomte J.-A. de 
Ségnr, sont compris dans ses OEwres diverses; Paris, Dalibon , 18 19, 
in-S*». 

Molière et un jeune homme, dialogue des morts, par Vauvenargues. 
Posthume. Dans le Supplément aux OEuvres complètes de Vauvenargues ; 
Paris, Belin, 1820, in-8^. 

Dissertation sur J, B, Poquelin Molière, sur ses ancêtres ^ Vépoque 
de sa naissance, etc,^ par L. F. Befiara j Paris, Vente, i8ai, in-S*. 

fScène ajoutée au Boi7LEVARD-Boiiirfe-NovvEi.Lt , pour V anniversaire 
de la naissance de Molière, par MM. Scribe, Moreau et Meles- 
ville, représentée sur letbéâtre du Gymnase le i5 janvier 182 1 ; 

Paris , Fages, iSai , in-8*. 

« 

Dissertation sur le passage du Rhône et des Alpes par Ahnibal, etc., 
suiuie cPune dissertation sur le mariage du célèbre Molière , par 
M. le comte de F**» d'U**» (de Forlia d'Urban); Paris, 
Treuttel et Wurtz , 1831 , in-8*. 
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Mémoires sur Molière , sur Baron et iJf «"• Lecout^reur, publies par 
M. Desprez ; Paris, Ponthieu, iSaa , in-S*. 
Dettiiëme livraiion de la Collection des Mémoires sur \*jrï aromatique. 

Le Ménage de Molière y comédie en vers libres en un acte , précédée 
d'un prologue, par MM . Justin Gédsoul èl A. Naudet, repre'sentée 
par les comédiens français le iSjanTier iSaaj Paris, M«"* Huet 
et Barba, 182a, in-S". 

Molière au théâtre , come'die en vers libres en un acte , par 
MM. Bayard et Romieu, repre'sente'e sur le Second Théâtre Fran- 
çais le i5 janvier i8a4; Parii, Briére, i8a4 , iurS*. 

Mémoires sur la vie de Molière, par Grimarest, publie's par Aimé 
Martin^ Paris, Lefèvre, 1824, in-8**. 

Ce RODt Içs préliminaires de l'édition des Œuvres de Molière avec les notes 
de tous les commentateurs publiée par le même éditeur , tirés à part à petit 
nombre. 

Dissertation sur la femme de Molière ( par M. le .marquis de 
Fortit d'Urban )} Paris \ 1824 , in-8»; 

Lettre a M, le marquis de ,Fortia itUrban èri réponse a ses 
dissertations sur Molière et sur sa femme , par Jules Tascbereau j 
Paris, «82(4 , îti-8**. 

La Fêle de Molière , comédie épisodique en vers en un acte , par 

M. Samson , représentée sur le théâtre de l'Odéon le i5 janvier 

1826} Paris, Barba, 1825, in-80. 
Supplément aux diverses éditions de Molière , ou Lettres sur ta 

femme de Molière, et Poésies du comte de Modèhe, son bèau-père; 

Paris, Pupont et Roret , 182$ ^ in-8<». 
Contient deux lettres de M. De Fortia d*Urban , une de M.. Hippolyte de 

la Porte, etc. 

Histoire de la Vie et des Ouvrages de Molière, par J. Tascbereau; 
Paris , Ponthieu , 1826, in-S®. 

Discours sur la Comédie et Vie de Molière , extraits de Péditiop 
des OEuvres de Molière, avec commentaires, par M. A uger, se- 
crétaire perpétuel de l'Académie Française j Pàris^ 1827, in-8*. 

Ce sont les préliminaires de l'édition des OÈuvres de Molière avec un com- 
mentaire, un discours préliminaire et une Vie de Molière, par M. Auger, 
Paris, Desoer, 1819-25, tirés à part. 

Molièi'e, comédie épisodique en un acte, en vers (par M. François 
Dercy ) , représentée sur k Théâtre-Françrfis \e i5 janvier 1828 j 
Paris, 1828, in-80. 
Molière n'est pas au nombre des personnages. 



II. ECRITS 

RELATIFS AUX OUVRAGES PARTICULIERS 

DE MOLIÈRE. 



LE DEPIT AMOUREUX, 
Représenté en 1654, imprimé en i663. 

Lt Dépit amoureux , comédie de Molière , mise en deux actes par 
Val ville ( Letoumeur ) . 

Représentée en proyincevera 1780 et successirement sur le théâtre Feydeau, 

snrcepix de la Répablique, du Lycée et enfin au Théâtre Français le 4 janvier 

1821. La plus ancienne édition de cette pièce arrsngée-que nous connaftsions est 

de 1786, Paris, veuve Ducbesne, in-8^; mais elle avait déjà été imprimée 

antérieurement; cette édition portant sur le titre : Nouvelle édition. 

Le Dépit amoureux , rétabli en cinq actes (avec des changem«ns}^ 
' hommage à Molière , par Cailhava ; Paris , Charles Pougens , 
1801 , in-80. 
Représenté vers 1780, mais postérieurement au numéro précédent. 

Le Dépit amoureux , comédie de Molière , mise en trois actes par 
M. Pieyre, représentée sur le théâtre de POdéon, le 10 janvier 
1818. 

Imprimée dans les œuvres de M. Pieyre; Orléans, 1808-1811; 2 vol. in>8^. 
(Le premier vol. est de 181 1.) 

Le Dépit amoureux , comédie en vers en 5 acte«, de Molière , avec 
des changemens ( par M. Richard ), représentée sur le théâtre de 
POdéon le i*' janvier i8i6. 

Le Dépit arupureux , de Molière , réduit à un ^cte , représenté sur 
le théâtre du Gymnase le 17 février i8ai. 

Attribué k M. Andrieux, par V Annuaire dreanatique^ page 278, XYII et 
XVIll» années. Ifon imprimé. 

LES PRÉCIEUSES RIDICULES, 

Représentées en i65g, imprimées en 1660. 

Mécit en prose et en vers de la farce des Précieuses ( par Somaize ); 
Paxis, de Luynes; 1G60, in-ia. 
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Les véritables Précieuses, comédit en prose en un acte (par Somaize); 
Paris, Hibou, 1660, in- 13. 
Non représentée. 

Cette pièce eut, au mois de septembre de la même année, une seconde édi- 
tion , augmentée d'un i>ia/ofue de deux Précieuses. Dans ce dialogue une des 
Précieuses parie d'une pièce à laquelle on travaillait , et qui devait avoir pour 
titre : Pompe funèbre d'une Précieuse. Il y a lieu de croire qu'elle ne vit j amais 
le jour. 

Les Précieuses ridicules de Molière , mises en Ters ( par Somaize); 
Paris, Hibou, 1660, in-ia. 
!Non représentée. 
Le même Somaisea composé une pièce Intitulée: le Procès des Précieuses , 
comédie en vers biirlesques en un acte; Paris , Ribou, 1660, in-12. Non repré- 
sentée. Malgré son titre elle n'est relative ni k Molière ni à ses Précieuses 
ridicules. 

Les Précieuses ridicules de Molière , mises en ope'ra , repnîsentëesi 
en 1791 , sur le Tbe'âtre de mademoiselle de Montansier. 
Cité dans le Calendrier des Théâtres de 1792, p. %5l^. —Non imprimé. 

SGANAHELLE , 

ou L$ GOGU IMAGINAIRE, 
Représente' et imprime en 1660. 

Sganarelle, ou le Cocu imaginaire , comédie avec les arguments de 
chaque scène (par Neufyillen aine); Paris, Hibou, 1660, in-ia. 

La Cocue imaginaire , comédie en vers en un acte , par F. D. 
(Doneau); Paris, Hibou, 1660, in-ï2. 
Non représentée. 

Sganarelle ^ ou le Mari qui se croit trompé , comédie en yers en un 
acte de Molière, arrangée avec des scènes nouvelles; un dénoue- 
ment , et mise en un acte par J. A. Gardj j Paris, Fages , an XI 
(i8o3),in-8o. 

Le Portrait, ou le Cocu imaginaire , comédie en vers en un acte 
de Molière, arrangée avec des scènes nouvelles, un nouveau dé- 
nouement, et mise en un acte par J. A. Gardy ; Paris , Fages , an 
XI (i8o3), in-80. 

Cette pièce est exactement la même que la précédente. On n'a fait que réin^-» 
primer un carton pour le titre. 
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L'ÉCOLE DES FEMMES, 

Représentée en i66a , imprimée en i663. 

LA CRITIQUE 

DE l'école des FEMMES) 
Représentée et imprimée en i663. 

L'IMPROMPTU DE VERSAILLES, 

Représenté en i663, imprimé dans Pëdit. de i68a (i). 

Panégyrique de C Ecole' des Femmes , ou la Conversation comique 
sur les OEuvres de M. de Molière , comédie en prose en un acte j 
Paris , Pepingiié , 1 663 , in- 1 a . 
Non représentée. 

Zélinde, ou la véritable Critique de l'Ecole des Femmes, et la Cri- 
tique de laCritiquet comédie en prose en un acte, par le sieur Do- 
neaude Vizé^ Paris, Barbin, i663, in-i3. 
Cette pièce ne parait pas avoir été représentée. 

Le Portrait du Peintre, ou la Contre-^ritique de V École des Femmes y 
comédie en vers en un acte , par le sieur Boursault , représentée 
sur le théâtre royal de l'hôtel de Bourgogne; Paris, Guignard, 
i663, in-ia. 

La Vengeance des Marquis, ou Réponse a V Impromptu de Versail- 
les , comédie en prose en un acte (par DeVilliers), représentée (a 
la fîn de l'année i663) sur le théâtre de l'hôtel de Bourgogne; Paris, 
Loyson , i664i ii^-i^* 

L'Impromptu de Vliâtel de Condé, comédie en vers en un acte (par 
A. J! de Montfleuri) , représentée sur le théâtre de l'hôtel de Bour- 
gogne (en janyier i664); Paris, Pépin gué, 1664, in-12. 

La Guerre comique , ou la Défense de P Ecole des Femmes du sieur 
de Mplière, et de sa Critique , parle sieur P. de la Croix; Paris , 
Bienfait, 1664, in-ia. 

Les jimours de Calotin, comédie en vers en trois actes, avec un 
ballet ( par Chevalier ), représentée ( en i664) sur 'e théâtre royal 
du Marais; Paris, Trabouillet, 1664, in- 12. 

(1) La Critique et l'Impromptu étant elles-mêmes des pièces du procès 
de VEcole des Femmes , et les ouvrages , en réponse à ces deux petites comé- 
dies roulant on grande partie sur l'onivre principale , nous avons cru devoir 
l«s réunir. 
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LE MARIAGE FORCÉ, 

Représente en 1664 > imprimé en 1668. 

Xe Mariage forcé, comédie de Molière mise en vers par M***; Paris, 
yeuve Dupont, 1676, in-i 2. 
I^on représentée. 
Biea que la Permission soit dé 1674 1 cette pièce ne parut qu'en 1676. 

LA PRINCESSE D'ÉLIDE, 
Représentée en 1664, imprimée dans l'édit. de 1683. 

La Princesse d^ÉUdey toute en vers^ telle qu'on la joue h présent 
sur le théâtre de Paris, 
Yersificateur anonyme ■ 
Imprimée dans l'édition des OEuvres de Molière, Âmsterdam^Wetstein, 1725. 

La Princesse cPÉlide , comédie de Molière mise en vers , représentée 
pour la première fois le 27 décembre 1756. 

Nous trouvons mention de cette pièce dans le Mercure de France de 
jauTÎec 1751 , page 2o3 , dans le Dictionnaire des Théâtres de Léris , et dans 
Vffistoire du Théâtre Français de De Mouhy. Ce dernier ajoute : « Un ano- 
nyme ayant osé corriger Molière, on en fut indigné, £t personne ne se trouva 
à la seconde représentation. » Ni l'un ni l'autre de ces historiens ne semble 
avoir eu connaissance du semblable changement qu'on avait fait subir à cette 
pièce vers 1725. ( Yoyes le n^. précédent) . N'y a-t^il pas lieu de penser que 
la représentation du 27 décembre 1756 n'était qu'une reprise de la pièce ar^ 
rangée en 1725 ? C'est un doute que nous soumettons à nos bibliographes. 

La Princesse d*Elide i comédie de Molière, mise en vers. 

Imprimée dans un Recueil de pièces dramatiques anciennes et nouvelles , 
Bouillon , de l'imprimerie de la Société Typographique , 1785 , in-8°. 

La Princesse d*Elide , comédie-ballet de Molière , arrangée eu 
trois actes et continuée en vers, par M. Pieyre. 
Imprimée dans son Théâtre^ Orléans, 1S08 — 181 1 ; deux vol. in-8^. 

LE Tartuffe, 

ou l'imposteur, 

Représenté en i664) imprimé en 1669 (')- 

Lettre sur la comédie de l^ Imposteur , 1667 , in-ia. 

Sans lieu d'impression , nom d'auteur, ni de libraire. Cette lettre fut réim- 

(l) Les OEuvres de Molière ont été traduites en italien comme dans presque 
toutes les antres langues. Mais outre la traduction complète de son Théâtre 
dans cette demiire langue , on a une imitation particulière du Tartuffe : 

Il Don Pilone, owero il Bacchettone falso , commedia ( di 3 atti è in prosa ) 
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primëe en 1668 ioas le même titre, et en 1670 tous celui à'Obsenmtions sur Im 
comédie de l'Imposteur. 
ta Critique du Tartuffe^ comédie en rers en un actej Paris, Qaiaet, 
1670, inri2. 

Ifon représentée. Cette pièce est précédée d'ane Lettre critique sur le Tar- 
tuffe écrite à l'auteur de la Critique , également anonyme. 

Le Tai'tuffe révolutionnaire ^ ou la Suite de l'Imposteur^ comëdie en 
rers en 3 actes par M. Lemeroier, représentée sur le théâtre de 
)a république le 21 prairial an III ( 9 juin 1795 ). 

Non imprimée. Il existe égal ementane pièce intitulée Tartuffe révolMOiom-' 
nairej ou le Terroriste , comédie en prose en trois actes par Balardelle , joge 
an tribunal criminel de Bruxelles ; Dankerque> Dronillard , an lY^iii'^. Mon 
représentée. Elle n'a aucun rapport avec le Tartuffe de Molière. 

Molière chez Ninon , ou la Lecture du Tartuffe , comédie en Teru 
en nn acte par MM. Chazet et Dubois, représentée au théâtre 
LouYois le 17 brumaire an XI (8 octobre i8oa)j Paris, Girard, 
1802, in-80. 

iV/'/ion, Molière et Tartuffe, vaudeTilie en un acte par Q. Simon ^ 
représenté sur le théâtre du VaudeTilie, le 26 a^ril 181 5. 

Le Tartuffe, avec de nouvelles notices historiques, critiques et 
littéraires , par M. Etienne ( et Jules Taschereau ) ; Paris , C. L. F. 
Panckoucke, 1824, in-8^ 

DON JUAN, 

ou LE FESTIFf DE PIERRE , 

Représenté en i665, imprimé dans Fédit. de i68a. 

Observations sur une comédie de Molière intitulée: Le Fisnar ni 
PiEBEK, par le sieur de Rochemont, Paris, Pepingué, i665, in-12. 

Ces Observations eurent au moins trois éditions en i665; car il existe à 
la Bibliothèque de l'Arsenal un exemplaire de 48 pages , portant à la fin de 
la dernière un permis d'imprimer , signé d'Aubray, daté du 10 mai iG65 , 
et an titre , sur l'imprimé. JMous en possédons un qui, bien que de ^8 pages 
paiement , mais avec quelques diflférences de texte , n'a ni Tune ni l'autre 
de ces mentions; enfin M. Etienne , dans sa Notice sur le Tartuffe ^ en cite 
un troisième , dont le permis d'imprimer est du 8 avril y et signé du Bailli/ 
du Palais. 

Réponse aux Observations touchant le Festin de Pierre de M, de 
Molière \ Paris, Quinet, i665, in- 12. 

traita nuovamentc dal francese da Girolamo Gigli ; Lueca, MareseandoU, 172 1, 
in-S. 
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Lettre sur les Observations et une comédie du sieur Molière intitu- 
lée : Le Festis de Pierre; Paris, Quinet, i665 , io-ia. 

Le Festin de Pierre , comédie de Molière mise en vers par M. Cor- 
neille de risle ( Thomas ) , représentée sur le théâtre de Guéné- 
gaud le la février 1677. 
Imprimée dans les OEuures de Thomas Corneille. 

Don Juan ou le Festin de Pierre , opéra en 4 actes diaprés Molière 
et le drame Allemand , paroles ajustées sur la musique de Mozart^ 
par M. Caslil'Blaze ; Paris, Vente, i8ai , in-S». 

Représenté pour la première fois sur le grand Théâtre de Lyon , le 10 
décembre 1822. 1 

Depuis Molière on a représenté plusieurs autres Festins de Pierre tels que 
le drame Allemand , la pièce Italienne jouée aujourd'hui avec la musique de 
Mozart, et celle ^// coiwitato di PietroJ mise en musique par Gazzaniga et 
représentée à Paris en 1791 sur le Théâtre de Monsieur , d'abord en 4 actes, 
puis en 2 actes le surlendemain (voir VAlmanach général de totts les spec- 
tacles pour 1792, p. 59). Mais comme il existe une source commiineà laquelle 
leurs auteurs ont puisé comme Molière , nous n'ayons pas cru devoir les citer 
dans cette nomenclature. 

Notes Bibliographiques sur le Festin de Pierre, par M. Beuchot^ 
(Paris, i8a5)in-8«. 
Extraites de la Bibliographie de la France. 

LE MISANTHROPE* 

Représenté en 1666, imprimé en 1667. 

Lettre écrite sur la comédie du Misanthrope, 

Signée D. Y. ( De Yizé) ; en tête de la première édition du Misanthrope , 
Paris , Ribou , 1667, in- 12. 

Le Philinte de Molière , ou la suite du Misanthrope, comédie en 
vers en 5 actes, par P. F. N. Fabre d'Eglantine, représentée sur 
le Théâtre -Français le 22 février 17905 Paris, Prault, 1791, in-B*. 

u^lceste à la campagne y ou le Misanthrope corrigé, cotaédie en 
vers en 3 actes, par M. Demoustiers, représentée sur le Théâtre 
de Monsieur, le 5 décembre 1790; Paris, ^'y9^> in-S^. 

Théâtre classique , ou Esther, uéthalie , Polyeucte et le Misan- 
thrope commentés, par F. Roger j Paris, Migneret, 1807, in-8*. 

Le Misanthrope en prose, vaudeville en un acte, par MM. Brazier 
et *** 5 représenté sur le Théâtre du Vaudeville , le a4 mars 1814. 

Le Misanthrope en opéra comique, comédie en vers en un acte, par 
Charles Maurice^ représenté sur le Théâtre Fa vart, parles acteurs 
de rOdéon , le 27 aoftt 1818; Paris, Martinet, 1818, in-8'. 
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LE MÉDECm MALGRÉ LUI, 

Représente en 1666, imprimd en. 1666. 

ht Médecin malgré lui, ope'ra comique par Desaugiers, fils , mu- 
sique de Marc- Antoine Desaugiers , père, représenté le 26 jan- 
vier 1 793 y sur le théâtre Feydeau. 
C'est le Médecin malgré lui de Molière , arrangé eu opéra. 

Le Médecin malgré lui, comédie de Molière, mise en vers par 
M. de Montbrun , représentée sur le Thffàtre dePOdéon le 27 dé- 
cembre 181 4. 

MÉLICERTE , 
Représentée en 1666, imprimée dans Fédit. de 168a. 

MyrtU et Mélicerte, pastorale héroïque en, vers en trois actes, pré- 
cédée d*un prologue (par N. A. M. Guérin), représentée le 10 
janvier 16995 Paris, Trabouillet, i699,in-ia. 
C'est la Mélicerte de Molière arrangée et terminée par le fils da sa Teuve. 

LE SICILIEN, 

Représenté -en 1667 , imprimé en 1668. ^ 

Le Sicilienf ou P Amour peintre^ comédie en un acte mêlée d*ariettes \ 
( Paroles arrangées par Leyasseur , musique de d^ Auvergne) re- 
présentée devant leurs majestés à Versailles le 10 mars 1780; de 
rimprimerie de Ballard j ( Paris , 1780) in-8». 
C'est le Sicilien de Molière arrangé an opéra. 

Le Sicilien , ou F Amour peintre , ballet-pantomime en un acte , 
par Anatole Petit, pensionnaire du roi , représenté sur le théâtre 
de TAcadémie royale de musique , le 1 1 juiii 1827; Paris , Barba , 
1827 , in-8». 

AMPHITRYON , 

Représenté et imprimé en 1668. 

La parodie d'Amphitryon, pièce en musique (en vaudevilles , en 3 
actes et un prologue , par Raguenet ) représentée pour la première 
fois sur le Théâtre de Lille, le 11 janvier 1713 ; (sans nom de 
ville ni d^imprimeur ) 1 7 1 3 , in-i a . 

Amphitryon , opéra en vers en 3 actes ( paroles de Sédaine , musique 
de Grékry ) j ( Paris ) de Pimpriraerie de Ballard, 1786, in-8<». 

Représenté à la cour le i5 mars 1786, et à Paris pour laj>remière fois , 1« 
i5juUlet 1788. 

Cet Amphitryon est calqué sur celui de Molière. 
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L'AVARE (i), 
Représente et imprime en 1669. 

VAi'arej comédie de Molière, avec des remarques (en anglais^, 
par M. L. B. (le Bret)j Paris, Leclerc, 1761, in-ia. 

V Avare, comédie de Molière, en cinq actes, mise en vers, a'vec 
des changemens , par M. Mailhol ; Bouillon , de Pimprimerie de 
la Société' Typographique, 1776, in-S®. 

Représenté pour la première fois 1« 24 août i8i3f sur le Théâtre de rimpé-^ 
ratrice ( Odéon ). 

Harpagon , comédie en 3 actes , d'après Molière, arrangée pour un 
divertissement déjeunes gens, et adaptée au théâtre du collège 
de Cambrai j Cambrai ^ Hurez, 1806, in-i9. 

C'est l* Avare arrangé par M . Âiteyrac , professeur au collège de Cambrai , 
qui a supprime tous les rôles de femme de cette pièce. 

V Avare , comédie en cinq actes et en prose de Molière , mise en 
rers. 

En vers blancs. Imprimée dans le tome I de VEssai sur la versification , 
par le comte de Saint-Leu (Louis Bonaparte); Rome, Joseph Salviucci, 
1825, 2 Tol. in-S" 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC, 

Représenté en 1669, imprimé en 1670. 

Il S ignore di Pourceaugr^ac, opéra-bufia, représenté sur le Théâtre- 
Feydeau, le 23 avril 179a. 

Le nouveau Pourceaugnac ou l'Amant ridicule , comédie en prose 
en 5 actes, par M. le baron de Cholet, marquis de Dangeau ^ 
Marseille, Achard, 181 5, in-8". 

r<fon représenté. •— L'auteur a reproduit plusieurs des situatipns du Pour" 
ceaugnac de Molière. 

L'Original de Pourceaugnac, ou Molière et les médecins, comé- 
die en un acte, mâlée de yaudevilles, par M. Dumersan, repré- 
sentée sur le théâtre du Vaudeville le jeudi gras , 22 février 1816 ; 
Paris , Barba , 1816 , in-8**. 

Encore un Pourceaugnac, folie-vaudeville en un acte , de MM. Eu- 
gène Scribe et Delestre-Poirson , représentée pour la première 

V 

\ 

\ 
(i) Outre les traductions des Œuvres de Molière en anglais, on a encore , 
dans cette langue , deux imitations particnliArea da l'Avare, Tune de Fiel- 
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fois sur le Théâtre du Vaiideyille, le 18 février 181 7^ Paris, 
Madame Ladvocat, 1817, in-80. 

La troisième ëdition qui est de la même année porte poUr titre : "ie nouuean 
Pourceaugnac . 

Monsieur de Pourceaugnac , ballet-paiitomime comique en deux 
actes, à grand spectacle, avec les intermèdes de Luili, arrangé 
d'après la pièce de Molière, par MM. Corally et ***, représenté 
sur le thélltrede la Porte-Saint-Martin le aSjanTÎer 1826^ Paris, 
Barba, 1826, in-S*. 

Monsieur de Pourceaugnac y opéra-boufibn en trois actes, d'après 
Molière, paroles ajustées sur la musique de Rossini, Weber, etc; 
par Castil-Blaze j Paris, Castil-Blaze, 1826, in-8<** 
Représenté sur le Théâtre de TOdéon , le 24 février 1827. 

LES AMANS MAGNIFIQUES, 
Représentés en 1669 , imprimés en 1682. 

JYouuéau prologue et noui^eaux dii^ertissemens pour la comédie des 
Amans magnifiques, -par M. Dancour, Paris, Ribou, 1704» in-12. 
' Représentés à une reprise des Amans magnifiques , en T704. 

LA GLOIRE 

DU DOME DU YAL^DE-GRACE , t66g. 

Réponse a la Gloire du Val de Grâce de M. de Molière, 

Elle fait partie deVJnonymiana ou Mélanges de poésies, d'éloquence et d'é- 
rudition^ Paris, Pépie , 1700, in-i2. 
Une lettre, placée en télé, annonce que cette pièce en vers est d'une dame. 

LE BOURGEOIS GENTILHOMME , 

Représenté en 1670,. imprimé en 1671(1). 

Scène du Bourgeois gentilhomme j arrangée par Boufflers. 

Pour une représentation donnée au prince Henri de Prusse, et k la princesse, 

ding , l'antre de Shadwell. Cette dernière a été retraduite en français , 
dans Touvrage intitulé : Lettre sur le théâtre anglais, avec une traduction 
de l'Atârs, comédie de M. Shadwell, et de là femme db campagne, 
comédie de M. Wicherley; (sans nom de yille ni de libraire) 1762 , 2 vol. , 
petit in-80. 

(t) Dans le Neues Marionettentheater , nouveau Théâtre des Marionnettes 
d'après les pièces originales , Italiennes , Espagnoles , Françaises et Alle- 
mandes; par Chr. Yargas; Ausbourg, Jenisch , 1826, 2 roi. in-80, on trouve 
entre autres pièces Aeleçvim PARVEifiJ , tiré du Bourgeois Gentilhomme. 



BIBUOIMLAPHIË DE MOUEILE. 433 

son épouse f février 1789. Imprimée d'abord dans la Correspondance 6c 
Grimm , puis dans les OEuvres Posthumes du chev,aUer de Bouf fiers, Paris , 
Louis, i8ié«in»ia. 

Le Bourgeois gentilhomme , comédie en trois actes d*apré8 Molière , 
arrangée pour un divcrtt»8ei«eQt de J«u«e8 gens , et adaptée au 
théâtre du collège de Cambrai ; Cambrai , Hurez , 1806 , in-ia. 

Cette pièce est arrangée par M. Àlteyrac , professeur au collège de Cambrai i 
qui en a supprimé tous kf fdies de fiNomct. 

Le Bourgeois gentilhomme , comédie de Molière, en 5 actes, mise 
en vers par M. *** ( de Montbrun ) avec des divertissements par 
M • Hullin, représentée sur le Théâtre de TOdéon le 1 2 février i8i4* 

Le yoyage de Chamhord^ ou la ycUle de la première représentation 
du Bourgeois gentilhomme , comédie en un acte mêlée de vaude- 
villes , par MM. Desfontaines et Henri Dupia, représentée pour 
la première fois sur le théâtre du YaudevilU le 11 juillet j8o8^ 
paii»^ Fage$,i8i8, in-fio. 

LES FOURBERIES DE SCAPm, 
Représentées et imprimées en 1671* 

Lbs Ruses t comédie en troi^ actes d'après Molière, arrangée pour 
un divertissement déjeunes gens ^ et adaptée au théltrèdu collège 
de Cambrai; Cambrai, Hurez , i8o6i in-12. 

Ce sont les Fourberies de Scapin arrangées par M. Alteyrac , profetsevr au 
collège de Gaml>ra!, qui en a supprimé Ions les r6Ies de fevumes. 

LE MALADE IMAGINAIRE, 
ReprésèBlé en 1673, impçimé en i674> 

École de la PolUi^no, ùt^PmtUihn re^ mimisire. 

Parodie politique de Urcérémooie de rëeeption du JKtdade imaginaire rap« 
portée dans les ^muse-nens littérairesj ou Correspondance politique, histo~ 
riquey etc., par M. de la Barre de Beaumarcbais ; La Haye, Van-Burpn, i^^i 1 

* t. m, p. 117. 

LfcidaSy ou la feinte Maladie^ comédie en 3 actes d'après Molière, 
Arrangée pour un divertissement de jeunes gens , et a^Uptée au 
théâtre du collège fie Cambrai^ Cambrai 1 Hurez, i8.o6| in-13. 

C'est le Malade ima^maire arrangé par M« Alteyrac, professeur au ooUège de 
Cambrai, qui en a supprimé tousses rôles de femijnes. 
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III. OEUVRES 



COMPLÈTES OU CHOISIES 



DE MOLIERE, 



ATBC voncBS OU voth. 



(H sartit presque aiusi difficile q«e ridicule de dooner une liste complète de 
toutes les réimpressions de Molière qui se sont succe'dé depuis cent ciaquanto 
tfBS cbes nous et à l'étranger. Sans cesse reproduites dans la langue dont 
«llet sont un des chefii-d*œuTre , traduites dans presque toutes les autres, ces 
immortelles compositions , mille fois rëimprimëes , le seront mille fois encore. 
Nous dcTons donc nous liorner à consigner ici les éditions qui renferment un 
travail littéraire plus ou moins étendu. ) 



£e« OEuvres de monsieur de Molière, revues, corrigées et aug- 
mentées j Paris, Thierry, Barbin et Trabouillet, 1689, 8 ro- 
lûmes in- 12. 

'Les deux derniers Tolumes sont intitulés : Us OEuvres posthumes de wum' 
sieur de Molière j imprimées pour la première foif en 1682. Ils renferment: 
i)tm Garde de Navarre^ l'Impromptu de Versailles , le Festin de Pierre, 
Mélicerte , les Amans magnifiques , la Comtesse d*Escarbagnas et le Misiaâe 
imaginaire. 

Cette édition, la première complète, a été donnée par La Grange, actenr de 
la troupe de Molière, et Yinot. En tête du premier Tolume se trouve une 
Préface renfermant des détails biographiques sur notre actenr; elle a été 
reproduite par un grand nombre d'éditeurs de ses OEut^res. 

Les Œuinres de monsieur de Molière , neuf elle édition , rerue , 
corrigée et augmentée j Paris, Guignard et Robostel, 1710, 
8 Tol. in-ia. 
Cette édition est la première qui , outre la préfiice de La Grange , renferme 

■ Urtede Molière, par Grimarest; la Critique attribuée à Derisé , et VJddi- 
tùmàUrie. 

Les OEutnres de tnonsieuY de Molière , nouyelle édition , revue , 
corrigée , et augmentée d^une nouuelle vie de t auteur et de la 
Princesse eTElide, toute en vers, telle qu'elle se joue à présent, 
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